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SUR LA VIE 

DE JEAN RACINE 

Journal des Savons^ Février ijaù. 


Ean Racine naquit le ii Décembre 1^39 à la Ferté-Milon, petite 
ville du Valois , dans laquelle fa famille paternelle étoit déjà connue 
depids long-temps. Il étoit fils de Jean Racine, contrôleur du grenier à 
fel de cette ville , & de Jeanne Sconin. Après la mort de Ùl mère en 
1 641 , & de Ton père en 1 643 , il fiit fous la tutelle de (on grand - père 
Jean Racine , qui mourut lui-même en 1 6^0. Sa vettve Marie Definou- 
lins s'étant retirée à Tabbaye de Port-Royal des Champs, oti elle avoit 
deux fbeurs & une fille religieufes , le mit en penfion d'abord au col* 
lége de la ville de Beauvais, où il apprit le Latin, &enfiiite aux Gran- 
ges, maifon voifine de Tabbaye de Port- Royal Le célèbre Claude 
Lancelot , facriilain de cette abbaye , étant alors devenu Ton maître 
en Grec, le mit, en moins d'un an , en état d'entendre les tragédies 
de Sophocle & d'Euripide. 

Le jeune Racine prit, dès fes premières années, tant de goût pour 
la poëfie , que fon plus grand plaifir étoit de s'aller enfoncer dans les 
boîs de Fabbaye , avec ces deux poètes , qu'il favoit prefque par cœur. 
On cite de lui dans ce temps un trait fingulier, qui juftifie également 
& fbn goût pour la poëfie, & les refiburces que lui foumifloit Ùl mé- 
moire qu'il avoit fans doute bien cultivée. Ayant trouvé le roman Grec 
des amours de Théagene & de Cariclée , il le dévoroit , lorfque Claude 
Lancelot, fon maître, lui arracha ce livre & le jetta au feu. Un fécond 
exepiplaire ayant eu le même fort, le jeune Racine en acheta un troî- 
iième , & prit la précaution de l'apprendre entièrement par cœur; après 
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ipoiil Toffiit à ion iiiaitr€ pour le brûier comme les autres. H "sMtoit 
exercé dès ce temps à la poëfîe Latine & Françoife , mais ce ifut 
d'abord avec peu de fuccès, fur*» tout quant à la poëfîe Françoife» H 
paroit encore que dès le mime temps , ou peu après , il avoit déjà 
enduit le commencement du Banquet de Platon^ & fait^ outre plu« 
l|eyr5 remarques fur Pinds^e & fur Homère , des extraits Grecs d^ 
quelques Traités de S. Bafîle. 

Étant forti de la maifon des Granges, il vint à Paris faire fa philofo* 
phie au collège d'Harcourt. A peine Teùt-il finie , qu'il fit connoître fes 
talens par Fode intitulée la Nymphe de Ici Seine ^ qu'il donna en 1660 
au fujet du mariage du Roi. Cette pièce fut jugée la meilleure de toutes 
celles que publièrent les poètes du temps , qu'un fr grand fùjet avoit 
çxcités à marquer à l'envi leur zèle. Chapelain qui préfîdoit alors au 
l^amaiTe, & que le jeune Racine avoit confulté fur Ton ode, parla fi 
avantageufement à M, Colbèrt , & de l'ode & du poëte , que ce mini^ 
tre envoya au jeune Racine cent louis de la part du Roi , & le mit 
peu de temps après fur l'état pour une penfîon de fix cens livres. 

Ce premier fuccès n'ayant fèrvi qu'à l'attacher davantage à la poë-t 
iie^ le rendit fourd à toutes les propofîtions qui lui furent faites pour 
l'engager d'abord dans la carrière du barreau , & enfuite dans l'état de 
chanoine régulier , où le père Sconin, fon oncle maternel & ancien 
»bbé de fainte Geneviève , cherchoit à l'attirer pour lui réfigner un 
bénéfice qu'il avoit dans le diocèfe dlJzès. Quelque complaifànce 
pour cet oncle avoit cependant fait commencer à Racine , auprès de 
lui à Uzès y l'étude de la théologie. Mais à la compagnie de cet oncle 
& de S.Thcmias, il joignoit celle de Virgile & de l'Ariolle : il émdioit 
la langue Françoife : il n'oublioit point les poètes Grecs, & il prit dès^ 
lors dans Euripide le fujet de la Thébaïde, qu'il avança beaucoup^ 
avant que d'avoir abandonné la théologie. 

Étant revenu à Paris au plus tard en 1 66 j^^ il y fît connoifTance avec 
Molière j il acheva la Thébaïde^ & il fit paroître fbn ode intitulée 
la Renommée aux Mufesy qu'il porta à la cour, où le Roi le récompenfa 
par une gratification de fix cens livres. Cette gratification qui lui fut 
enfuite continuée tous les ans, fous le titre de penfîon d'homme de 
lettres y a été même portée par degrés jufqu'à deux mille livres, & fa 
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fimîlle en a encore joui après Ùl mort. Indépendamment de^ eSs pen* 
iïons, Louis XIV. Thonora en divers temps de différentes autres gra^ 
tîfications , dont la totalité a excédé quarante mille livres. 

La même année 1 664 eft l'époque de la liaifon de Racine avec Boh 
lêau , qui fe vantoit de lui avoir appris à rimer difficilement : & cette 
dernière li^on a duré jufqu'à la mort de Racine dans la plus parfaite 
Intimité. 

On fera peut-être étonné du jugement que le grand Corneille porta 
de Racine dans ces conmiencemens. Racine voulant donner au public 
en 1 66^ la tragédie ôl Alexandre ^ & l'ayant lue à Corneille, Corneille 
lui dit : Cette pièce me fait voir en vous de grands talens pour la poë- 
fie , mais ces talens ne font point pour le genre tragique. Cette pièce 
d'Alexandre que l'auteur retira alors à la troupe de Molière, par la-^ 
quelle elle avoit été repréfentée d'abord , pour la donner aux comé- 
diens de l'hôtel de Bourgogne, caufa entre Racine & Molière une 
efpèce de refroidiffement, qui dura toujours depuis, mais qui ne les 
empêcha point de fe rendre réciproquement juftice for leurs ouvrages, 

La tragédie SAndramaque qui parut en 1667, & dont le fuccès a 
été regardé comme pareil à celui du Cid, fut fuivie en 1668 de la 
comédie des Plaideurs^ &en K^^p, i^70) 1671 > ï<573, 1674, & 
ï 677 , xies tragédies de Brkanmcus , Bériniu , Bajaiet , Mithridate ^ 
Iphigéme^ & Phèdre. Ce fut après la tragédie êi Andromaque qu'il écri* 
vit contre Port-Royal deux lettres, dont il fupprima la féconde , péné- 
tré de la remontrance que Boileau lui fit à ce fujet; & ce fut Boileau 
qui, dans la fuite, négocia fa réconciliation avec M. Arnaud. On 
n'ignore pas le repentir qu'il a témoigné d'avoir écrit ces deux lettres 
contre ceux à qui il ètoit redevable de fbn éducation. 

L ufage que Racine a fait dans fês tragédies profanes de l'amour ,^ 
qui en forme comme le fonds & qui y eft exprimé avec tant de feu & 
d'énergie , a fait aifëment croire que cet auteur avoit éprouvé plus 
qu'un autre les impreffions de cette dangereufe paffioh, & qu'il n'avoit 
pas été exempt des foibleffes qui en font fi fouvent l'effet & le terme» 
Ses af&duités auprès de la Champmélé, qui étoit alors avec tant de 
réputation for le théâtre François , ont fait préfumer qu'il l'avoit longr 
temps aimée, & qu^l compofoit its pièces conformément ^u goût de 
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cette zEinct. On a m^me prétendu qu'il en ayok eu un Ûis naturel; 
qu'il n'avoit renoncé au conunerce de cette comédienne j que ïorf» 
qu'elle l'avoit quitté pour s'attacher le comte de Ckrmont- Tonnerre : 
ce qui donna lieu de dire alors qu^un tonnerre Cavoit. diraàni. 

Cependant toutes ces précomptions font aujourd'hui, fînon détrui-* 
its^ du moins bien affoiblies par plufieurs confidérations. Il paroit 
d'abord qu'on n'a jamais connu dans la famille de l'auteur ce prétende 
fils naturel, dont l'état de légitimité auroit été au contraire d'autant 
plus facile à jufHfier, que la Champmêlé étoit mariée. Au fiuplus les 
affiduités de Racine auprès de cette aéhice, dont on prétend que 
Fefprit ne répondoit, ni à fk réputation^ ni à fa beauté, ni à la perfec^ 
tion de fa voix & de fk mémoire ^ étoient afiêz natureUes à un auteui 
qu'on dit avoir eu un talent particulier pour la dédamation, & qui 
n'avoit pas moins de zèle pour la réuffite de fes pièces. D'ailleurs un 
jeune auteur, né d'un caradère tendre, lui auteur devenu par la poë- 
iie habile imitateur > & qui cherchoit à plaire à une cour que la jeunefle 
& le carad^ère de fon Monarque rendoient comme le fejour de l'amour 
& de ta galanterie^ n'avoit pas befoin d'autres motifs pour afTortir à ce 
goût les héros & les héroïnes de fes pièces» Quand il lui en auroit 
même faUu d'autres, Fefpèce de néceffité de fuivre une route diffé- 
rente de celle de Corneille , en marchant dans la même carrière, les 
auroit feurms. Enfin , s'il- n'efl pas néceffaire d'avoir éprouvé les trou-^ 
bles & les tranfports de l'ambition pour en peindre avec vérité & avec 
feu les mouvemens, ainfî que Racine l'a fait dans^le râle d'Agrippine^ 
il femble qu'on peut appliquer, du moins jufqu'à un certain point, cette 
réflexion aux autres paflîons, & fînguUèrement à celle de l'amour.. 

Ce fut en 1673 que 4'académie Françoife élut Racine pour remplir 
la placé de M. la Mothe le Vayer» L'époque de fon mariage avec Ca- 
therine Romanet, efl de quatre ans poflérieure , & d'un temps auquel 
les folides vues de la religion: lui avoient fait rompre tout commerce 
avec le théâtre. Ce mariage a donné naifTance à cinq filles & à deux 
fils, dont le plus jeune eft l'auteur des poèmes de la Grâce & de la 
Rehgion, de plufîeurs poëfîes & autres œuvres détachées,, qui for- 
ment avec ces poèmes quatre petits volumes m-zz , & des noutreaux 
mémoires , cités au commencement de cet extrait* Il paroit que ce fut 
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peu après le mariage de Racme, où même àhs ce temps, qiîeM. Col- 
bert lui fit obtenir une charge de tréforier de France au bureau des 
finances d'Amiens, qui étoit tombée aux parties cafuelles, & qu'il fiit 
nommé avec Boileau hiftoriographe de Sa Majefté. Il fiit gratifié en 
1690 d'ime charge de Gentilhomme ordinaire, à laquelle il joignît 
celle de fecrétaire du Roi. On lui attribue Tidée de la fondation de 
facadémie des Médailles , qui après avoir été connue d'abord fous le 
nom de la petite Académie , étant devenue par la fuite phs nombreufe, 
a pris, fous une autre forme, le nom d'académie des Belles -Lettres. 

Les talens de Racine pour la poëfie n'étoient pas bornés au genre 
dramatique, tragique & comique. Le lyrique fublime de ks cantiques, 
le goût & la perfeâion de fon Idyle fur la paix , & le fel de ks épigram- 
mes, f^t aflez connoitre qu'il exceQoit prefque également dans les 
différens genres auxquels il fe livroit. On prétend même qu'il étoit né 
autant orateur que poëte ; & les difcours qu'il a fidts à l'académie à la 
réception de M. l'abbé Colbert, & à celle»de M. Corneille de Lifle& 
de M4 Bergeret, en 1678 & en 168 5 ,femblent autorifer ce jugements 

On reproche à M. de Valincourt, de n'avoir rendu juftice ni à Racine, 
m à Boileau, dans ce qu'il a dit de la manière dont ils avoient rempli 
la fonétion dliifloriographes de Sa Majefté. M. de Valincourt dit dans 
ia lettre à M. l'abbé d'Olivet, que Defpriaux & Racine après avoir long* 
temps effayé ce travail , femirem quil étoit tota-^^fait oppofé à leur génie; 
ce qui donne à entendre qu'ils ne s'en occupèrent point. On prétend 
au contraire que M. de Valincourt, qu'on accufe même de n'avoir rien 
compofé fiir cette matière, a dû favoir mieux qu'un autre combien 
ils s'en étoient occupés, & qu'il a été dépofitaire après leur mort de ce 
qu'ils en avoient écrit; mais que l'incendie, qui confimia en 1726 fa 
maifbn de Saint- Cloud, fit perdre alors ces morceaux fiir l'hiftoire da 
Roi, avec plufieurs autres papiers précieux à laEttérature. Il paroh en- 
core que plufieurs de ces morceaux fiirent lus au Roi qui témoigna en 
être fort fatisfidt, & qu'ils procurèrent à Racine , amfi qu'à Boileau , 
des occafions fi-équentes de fidre leur cour & d'obtenir des grâces. Us 
en auroient fans doute mieux profité s'ils avoient été plus courtifans j 
mais ils ne l'étoient ni l'un ni l'autre j & la piété de Racine Tempêcha 
fur-tout de faire ufage de plufieurs de ces occafions. Cette piété ^ après 
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ayoh étdnt en lui la paffion des vers^ avoit auffi modéré Ton penchant 
pour la raillerie. 

Racine joignoit aux talens & aux vernis qui le difHnguoient , une 
phyiionomie fî ouverte & fi belle^ que Louis XIV. la cita un }our 
comme une des plus heureufes. Ces grâces extérieures étoient accom-* 
pagnées de celles de la converfation. Sans y paroîrre jamais ni difbait^ 
ni poëte 9 il favoit s'y mettre fur le ton qui convenoit le mieux à cha* 
cun de ceux qu'il entretenoit. Doux^ tendre, iniinuant, & pofledant 
le langage du cœur, il n'efl: pas étonnant qu'il Tait parlé d'une manière 
fi féduifante dans {es écrits. Ceux qu'il voyoit le plus fouvent avec Boi* 
leau, étoient les pères Bourdaloue, Bouhours & Rapin ,, & meffieurs 
Nicole, Vafincourt, la Bruyère & Bernier. Tous fes amis, du nombre 
defquels étoient plufieurs grands feigneurs, fe montrèrent fort fçniibles 
à fa perte , & lé Roi même témoigna qu'il le regrettoit. 

Toutes les belles qualités de Racine étoient encore relevées par les 
vertus domeftiques, qu'il p^roît avoir pofTédées dans un degré émi*^ 
nent. Aufii tendre époux qu'ami folide , on croira fans peine qu^il étoit 
encore excellent père : & quand on récuferoit fur ce point le témoi* 
gnage avantageux qui en a été rendu dans fa famille , il fembleroit 
difficile de fe reftifer à celui qui réfulte de (es lettres , publiées depuis 
peu à la fuite des nouveaux mémoires fur fk vie. 

Ceux qui favent dans quels fentimens de vertu & de religion Racine 
a fini fes jours , ne feront fans doute étonnés ni de l'efpèce d'indifFé** 
rence qu'il a témoignée dans {es vingt dernières années fur fes tragédies 
prophanes , qu'il auroit fouhaité pouvoir anéantir, & qui ont peut-être 
été les pièces imprimées avec le moins de foin , par cette raifbn , ni des 
peines qu'il s'efl données pour éloigner de fes enfans le goût du poëme 
dramatique & même celui de toute ppefie. U faifbit bien connoître à fbo 
fils dné, le fèul qu'il ait vu dans l'âge de recevoir fes leçons, que les 
fuccès les plus heureux ne procurent jamais à un auteur une fadsfa6tion 
çomplette, en lui difant que la plus njauvaife critique lui avoit toujours 
caufé plus de chagrin , que les appIaudifTemens les plus flatteurs ne lui 
^voient fait de plaifîf . Mais plufîeurs pourront être furpris d'apprendre 
que Madame Racine, qui lui étoit attachée par les liens de la plus ten- 
dre union ; n'a jamais çQnm ni ptr la repréfçnt^tipn ^ ni même par une^ 
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réputation* 
Quoique Racine fe fût fait depuis plufîeurs années un devoir de piété 

de ne plus penfer à la poëfie , il s'y vit rappelle par un devoir de piété i 

& fécondant les deffeins de madame de Maintenon , qui vouloit , en 

feveur des demoifelles de Saint-Cyr, réunir la poëfie avec la religion, 

il fit pour cette maifon quatre candques & deux tragédies tirées de 

rEcriture-fainte. EJlherc^ fut repréfentée àSaint-Cyr, par les jeunes 

penfionnaires que l'auteur avoit formées à la déclamation , reçut les ap« 

plaudiiFemens de tous les fpeâateurs. ^MaZr^^ qui ne fut pas rejH'éfen*^ 

tée , mais feulement imprimée, trouva d'abord peu de leâeurs} ^ 

Fauteur n'en a jamais vu le fiiccès, qui lui fut feulement prédit par Boî4 

leau, qui l'aflura que cette pièce étoit fon chef-d'œuvçe, & que tôt ou 

tard le public y reviendroit. 

Racine , dégoûté de la poëfie, eut fiijet auffi de fe dégoûter de la 
cour , par une difgrace honorable pour lui, puifqu'elle fut occafionnétt 
par un mémoire dont le bien public étoit Tobjet, & qu'il avoit fait à là 
fbllicitation de madame de Maintenon ; il i^ut lire ce fait dans lei 
mémoires de (a vie, & la lettre pleine d'une noble hardiefTe qu'il écri^ 
vit à madame de Maintenon. Après avoir toute ia vie extrêmement 
appréhendé la mort, il en reçut le coup avec autant de tranquillité que 
de religion le 21 Avril 1699, à l'âge de cinquante -neuf ans, après une 
opération qui lui fut fkite trop tard pour remédier à un abfcès au foie ^ 
qu'on n'avoit pas connu d'abord, & dont on a cru que la crainte d'avoir 
déplu au Roi avoit été la caufe. 

L'épitaphe que Boileau a faite pour être mife fur le tombeau de 
Racine, efl rapportée en latin & en françois dans les nouveaux mémoi- 
res. Nous ne rappellerons ici que le quatrain dans lequel Boileau a 
tracé le portrait de cet illuflre ami, comme un morceau qui dit beau- 
coup en peu de mots, fans en dire peut-être aiTëz* 

¥ Du théâtre François l'honneur & la merveille ^ 
^ n fut refllifciter Sophocle en fes écrits , 
>» Et (lans l'art d'enchanter les cœiirs & les efprîts^ 
n Surpafler Eiuipide & balancer Corneille >^9 
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A R TIC LE du Diâionnaire de Moréry. 

XvAciNE naquit à la Ferté-Milon le 21 Décembre 1639. Son père,' 
après avoir été élevé dans le régiment des Gardes en qualité de cadet ^ 
s'étoit établi en cette ville: il y prit la charge de contrôleur au grenier 
à Tel , qu'avoir fon père. Il époufa Jeanne Sconin le 1 2 Septembre 1 63 8 , 
fille de Pierre Sconin procureur des Eaux & Forêts de Villiers-Cotrets. 
Ils ne vécurent pas long-temps enfemble. La femme mourut le 1 4 Jan- 
vier 1 641 , & le mari le 6 Février 1 643 , laifTant de leur mariage deux 
en^s, un garçon, qui eft celvii dont nous parlons^ & une fille qui 
yivoit en 1734. Ils vécurent tous deux fous la tutelle de leur grand- 
père 9 qui mourut au mois de Septembre 1650. Après & mort, Marie 
Pefinoulins fa vçuvç fe retira à Port-Royal de Paris, oîi elle avoir une 
fille relij^eufe, qui depuis a été abbeffe triennale de Port -Royal des 
Champs , iovs le nom de la mère A^iès de faimc ThècU Racine. Marie 
Pefmojilins y mourut le 1 2 Août 1 66% , comme on le peut voir dans le 
nécrologe de Port-RoyaL Voilà ce qui donna occafion au jeune Racine 
de faire fes études dans cette maifon , & d'y recevoir une éducation 
excellente, dont il fiit particulièrement redevable à M. le Maiftre, 
fi-ere de M. de Saçy. U dut en particulier fon intelligence dans la lan- 
gue Grecque, aux leçons du facriftain de ce monaftèrç} homme très- 
habile dans cette langue. En fortant de Port-Royal il vint à Paris, & 
fit fa logique au collège d'Harcourt. En 1660, tous nos poètes d'alors 
voulurent célébrer le mariage du roi Louis XIV. M. Racine fit une ode 
intitulée, la Renommée aiixMufes. Ce coup d'effai fiit fuivi d'une autr^ 
pluj régulière , à laquelle il donna pour titre , la Nympht de la Seine, 
à la Reine, Celle-ci eut un ^and fuccèsj & Chapelain à qui Iç jeune 
Jlaçine Tavpit lue, en fit fi bien valoir le mérite à Mt Colbert, que ce 
miniftrç envoya d'abord cent louis à Fauteur de la part du Roi, & peu 
de temps après il le mit fur l'état pour une penfion de ûx cens livres , 
qu'on lui a confervée jufqu'à fa mort. Ce fut vers ce temps-là qu'il fit 
vn voyage en Languedoc , où demeuroit fon oncle maternel le père 
Sconin, chanoine régulier de fainte Geneviève, homme fort eiïimé 
dans fon ordre, qui tn avoit été général, & auquel pour réçompenfe, 

on avpit dpwé îc prieuré dç Smt - Mftximîft dans r évèçbè d'Uzès , 

dont 
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dbnt il étoit outre cela officiai & grand -vicaire. Cet oncle auroit bien 
voulu qu'il eût pris l'habit de fon ordre , pour lui réfîgner fon béné- 
fice : il le fit même dans cette vue étudier en théologie ; mais le jeune 
homme entraîné par le goût de la poëfîe , fe retira à Paris , où il donna 
en 1 664 ^ fa première pièce de théâtre qui fat la Thibaide ou Us Frères 
ennemis j tragédie; Alexandre, tragédie, en 1666 j elle fut foivie SAn^ 
dromaqucy tragédie, en 166%. Ce fut dans ce temps -là qu'il trouva 
moyen d'avoir le prieuré de l'Epînay ; & l'on voit en eflfet que dans le 
privilège de cette pièce, qui eft du x8 Décembre 1667 , il en prend 
le titre } mais il n'en jouit pas long -temps j le bénéfice lui fat difputé, 
& il n'en retira pour tout fruit qu'un procès y que ni lui ni fes juges nen^ 
tendirent jamais , comme il le dit dans la préface de fa comédie des 
Plaideurs y dont ce procès fat en partie roccafîoii} auffi abandonna-t-il 
& le bénéfice & le procès. Il donna les Plaideurs en 1 668 ; Britannicus , 
tragédie, en 167O} Bérénice, tragédie, en 16'jiiBajaietj tragédie, 
en 1672} Mithridate, tragédie, en 1673 \Iphigénie, tragédie, en 1675 ; 
Phèdre, tragédie , en \6'jt. Ce fut fa dernière pièce , & il renonça 
dès-lors à la poëfie. U époufa la même année la fÛle d'un tréforier de 
France d'Amiens , nommée Catherine Romanet. U penfa alors à fe 
réconcilier avec fa tante la religieufe & meffîeurs de Port-Royal, qui 
n'avoient plus voulu le voir depuis qu'il eut commencé à travailler 
pour le théâtre , & avec lefquels même il avoit eu une querelle perfon- 
nelle, dont voici le fajet. M. Nicole ayant, dans une de î^% lettres 
Vifionnaires , fait une critique contre les romans & les pièces de théâ- 
tre en général , M. Racine , que cela ne regardoit pas plus que les au* 
très auteurs de ces genres d'ouvrages , &: qui d'ailleurs ignoroit que 
cette critique générale regardoit partic^èrement Definarets de Saint-* 
Sorlin, s'avifa de prendre lui feul le parti de tous fes confrères. H écri- 
vit d'abord une lettre contre ces meâîeurs, qui fit grand bruit dans le 
inonde, pleine d^efprit , mais peu exao^e dans plufîeurs faits. M. Nicole 
pégligca d'y répondre, mais deux autres perfbpnes le firent pour lui» 
I.a première de ces deux réponfes efl datée du 1.2 Mars 1666, Se ^ttri- 
J)uée à Barbier d'Aucourt \ la féconde efl ^u premier d'Avril fvdvant, 
4^ on la donne à JVf . du Bois. M* Racine répliqua à ces deux réponfes 
par une feçondç Je^g , m^is qu il fuppripjia par Iç confeil dç Mi Def- 
Tome h b 
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préaux^ parmi les œuvres ckiqnel elle fe troirve dttni l'édition .#Hol^ 
lande de 1722. Au/fi-tôt après (on mariage, le Roi ledioifit avee 
M. Defpréaux pour écrire fon hiftoire. Cette occupation acbeva de 

Tarracher tout-à-fek à la poëfie , qtill n'eut peut-être janùds reprife, û , 
pour obéir aux ordres du Roi & de madame de Maintenon, il n^avoit 
été engagé de compofêr pour les demcxMes de Sainr-Cyr la tragédie 
SEJihery imprimée eh 1 6^, & celle ^Atkalie en 1 69 1 ^ & des Carui^ 
ques fpirituels en ^^89. Le Roi, qui avcnt i^ cofnroUtiicpier à M. Ra^ 
cine tous les mémoires néceffaires pour la compofition de fon hiftoire, 
voulut encore qu'il l'accompagnât daiîs les camp^^es, pow être 
témoin lui même des chofes qu'il devoir cotiser à la poflérité; mais le» 
morceaux de cette hiftoire qu'il en avdt composés, périrent dam l'in- 
cendie total de la maîfon de M. de VaKnccmrt àSamt-Cloudy à qui 
M. pefpréatix avoit remis en manuicrit ces papiers. Lliiiloire de Port^ 
Royal n'a pas eu un fort beaucoup plus heureux. M. Racine, deux )ours^ 
avant fa mort , remit l'ouvrage entier qu'il venoit d'achever, entre let 
mains d'un ami , lequel eft mort auifi , & dont en n'a vu paroilSre que la 
première partie en 1 747. Mais on a oui Are à M. De^réaux, que c'étoit 
le plus parfait morceau dltiftoire que nous eui&ons dans notre langue^ 
M. Racine mourut le 2 1 d'Avril 1 699. Son ccnps fut d'abord porté à 
Saint -Sulpice fa paroifle , & mis en dépôt toute la ntiit dans le chœiur 
de cette églife, & transporté le jour fîiivanrà Port-Royal desŒamps^ 
où il fut enterré le 23 , non aux pieds de M. Hamon, comme il Favoit 
demandé dans fon tefhiment, mais au-deflus, parce qu'il ne fo trouva 
point de place au-deifous-ll lailfa aux religieuses de Port- Royal une 
fomme de huit cens livres par fon tefISament daté de fon cabinet à 
Paris le 10 Oftobre 1698. Après la deflru6lion de Port- Royal, fk 
veuve obtînt la permiffîon de faire exhumer le corps de fon mari le i 
Décembre 171 1 , & le fit apporter à Paris en l'églifc de S, Etienne dS? 
Mont, pour-lors fa paroiffe, où il repofe auprès de la tombe dé M. Pâ^ 
cal, derrière le maître autel, en face He la chapelle de la Vierge, oïl 
elle repofe auffi elle-même, ayant été mife auprès de fon mari. Elle 
mourut le . . . Novembre 1732, ayant eu de M. Racine fept enfans, 
deux garçons & cinq filles. L'aîné , à qui le Roi avoit donné la fur-^ 
vivance de la charge de Gentilhomme ordinaire de fon père , l'a 
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cxsefcée long^-teaips ; le cadet, qui eft de l'acadéoiie des Bdks-Lettres, 
^ft auteur du poëme de la Grau-yàt deux lettres en vers iur T Ame des 
i>dtes; d'une ode &d'ufie éçkte à M. de Valincourt , oh le public a 
trouvé avec plîufir le génie du père. Il a fait outre cela un poëme fur 
la VhuiJjt la religion Chrétienne. Il eft encore auteur de plufîeurs diflet- 
îations écrites avec autant de foUdité que d'agrément, recueillies daiis 
les derniers volucnes des Mémoires de V Académie» 


M* 


APPROBATION. 

J'Ai fâ, par l'ordre de MonfeigaBur le Garde des Sceaux, Us i 
de M. Racine^ ¥mt à Paxis, ce zo Déceifibce 173$. JOLLY. 


PRIVILEGE DU ROI. 

LO ui s , par la grâce de Dieu , Roi de France & de Navarre : A nos amés & 
féaux Confeîllers^ les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand Confeil, Prévôt de Paris, fiaiUifs, 
Sénéchaux , leurs lieutenans civils, & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra. 
Salut. Notre bien amé Michel-Étienne David père, ancien ConfuI, 
Libraire àParis^ & ancien Adjoint de fa Communauté, Nous a fait expofer qu'ij 
defireroit f^e imprimer. & donner au Public des livres qui ont pour titre: 
Us CaraBeris de Théophraftt par U Bruyère , avee les nom de M. Cofic ; Œuvres 
de PUrre & Thomas Corneille , de Racine^ & de Moliire; Fat les de la Fontaine^ & 
Œuvres diverfes de la Fontaine ; Loix Civiles par Pomat^avec Us augmentations de 
M. d*fféricourt, s'il nous plaifoit de lui accorder nos Lettres de Privilège fur ce 
péceflw'es : A ces causes , voulant favorablement traiter l*Expofant , Nous 
bii avons permis & permettons par ces Préfentes de fidre réimprimer lefdits 
Livres .en un ou plufiêiurs voluines , autant de fois que bon lui femblera , & de 
les vendre, faire vendre & débiter par tout notre Roy aume , pendant le tems 
de dk années confécutives , à compter du jour de l'expiration des préçédens 
jprivileges. Faifons -dé^^s à toutes perfomies de quelque qualité fc condition 
qu'elles foient, d'en introdiiipe d'èmprefEoniorangere dans aucun lieuse notrf 
obéiAàfiGC} oomme auffi à tous libraires , Imprimeurs, & autres, d'imprimer 
W feire imprimer , vendre , fairç vçndre , débiter ni contrefaire lefdits Livres , 
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ni d^en faire aucifeos extraits fous quelque prétexte que ce foït, d*augmentat!oir^ 
correâion^ changemens ou autres y fans la permiffion expreife & par écrit dudk 
Expofaat j ou de ceux qui auront droit de lui » à peine de confifcation des exern- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d'amende contre chacun des contre- 
venans, dont im tiers â Nous, un tiers àTHôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers 
audit Expofant,' ou à celui qui aura droit de lui , & de tous dépens, dommages 
& intérêts : à la charge que ces Préfentes feront enregiflrées tout au long fur le 
Regiilre de la Communauté des Libraires & Imprimeurs de Paris, dans trob 
mois de la date d'icelles : que la réimpreffion defdits livres fera faite dans notre 
Royaume, & non ailleurs , en bon papier &; beaux caraâères , confo r m ém e nt à 
la feuille imprimée & attachée pour modèle fous le contre-fcel des Préfentes ;. 
que l'Impétrant fe conformera en tout aux^Règlemens de la librairie, & no- 
tamment à celui du 10 Avril 1715 ; & qu'avant de les expofer ^n vente, les 
imprimés qui auront fervi de copie à l'impreffion defdits Livres-, feront remis 
dans le même état où l'approbation y aura été donnée , es mams denotre^ trisv 
cher & féal Chevalier, le fieur Daguesseau , Chancelier de France , Comman« 
deur de 'nos Ordres ; & qull en fera enfuite remis deux exemplaires de chacun 
dans notre Bibliothèque publique, lui dans celle de notre château du Louvre, 6c 
un dans celle de notredit très-cher & féal Chevalier le fieur Daguesseau^ 
Chancelier de France ; le tout à peine de nullité des Fréfentes : du contemr de& 
quelles vous mandons Se enjoignons de faire jouir ledit Expofant , & fes ayans 
caufe, pleinement & paifiblement , fans fouf&ir qu'il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long au commencement ou à la fin defcUts livres, foit tenue pour dùement 
fignifiée , & qu'aux copies coUationnées par l'un de nos amés & fêaux Confeillers 
& Secrétaires ,. foi foit ajoutée comme à l'originaL Commandons au premier 
notre Huiffier ou Sergent fur ce requis , de faire pour l'exécution, d'icelles tous 
aâes requis & néceflaires, fans demander autre perm29ion,.& nonobflant clas» 
meur de Haro , charte Normande, &c Lettres à ce contraires : Car tel efl notre 
plaifir. Donné à Paris le treizième jour du mois de Novembre, l'an de grâce 
mil fept cent quarante*quatre , & de notre règne le trentième. Par le Roi ea 
ion Confeil. 

Signé, SAINSON^ 

Regijhifttr U Rtgifin IX. de la ChanAre R&yaU des LUraires- & Imprimeurs dé 
Paris y N^« 384 , fol* 314 , conformiment aux anciens Riglemem^ confirmés paw 
celui du z8 Février tyz^. A Pans U aj Novembre 1744. 

^gné^ Vincent, Syndic. 
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AVIS. 

ON a cru devoir donner , pour k Msfàâîon du 
Public , une explication fim{^ de toutes les Plan- 
ches contenues dans ckaqoe vohime. Les Vignettes reprë- 
iênteni ^légoriquement le caraâère de la pièce où ettcs font 
deftinées ; & les Culs -de -lampe qui font à la fin de tou» 
les Aâes ibnt analogues à VAÔe ou Hs iomt placés. 

Explication des PUnches contenues dans U 

pretm^r volume, 

r 

Le Fleuron qui eâ au titre du vofaime représente Mel- 
pomène , Muiè de la Tragédie. . . 

LA THEBAIDE. 

Le fujet de la Planche de cette pièce , eft le moment où 
Etéocle,' frappe de la main de /on frère Polinice, tombe 
percé dfivcoups. ABe K, Scène JIL 

La Vignette préfente le caraâère all^or tqne de cette 
pièce. Etéocle & Polinice font figurés par des Enfiios y donc 
l'un veut défendre le Trône & la Couronne dont il s efl 
emparé ; la Difcorde qui y préfide les excite à la ven- 
geance. 

Deux Enfans qui veulent s^rracher une Couronne , fonr 
le fujet du Cul-de-lampe de VA3e L 

L'Oracle confulté parjocaâe fucle ibrtdes^Thébains^. 


XV| EXP LÏCATIOtr DES PLANCHES 

fait le fujet de celui du //. A3e, L'Oracle eft ei^primë paf 
ces paroles écrites fur le voile qui le cache : 

Thtbamjîcfatai effiijb 
Sanguine Regum, 
BeUa exùnguentw» 

Les deux Frères qui s'entretuent , 6c la Dîfcorde qui 
contemple cette cataftrophe, fait le fujet du V, ABc 
Scène IJI, 

ALEXANDRE-LE-GRAND. 

Ponis ayant été vaincu 6c défait par Alexandre « eft 
prefenté à ce Prince. ASe V, Scène dernière, 

Alexandre repréfenté dans la Vignette fous le fymbole de 
la Magnanimité , rend le Sceptre 6c la Couronne à Porus ^ 
6c lui £iit brifer Tes fers. 

Des Guerriers (è préparent aux armes. ASe IL 

La Gloire invite Alexapdrç ^ prendre les armes. A3e III, 

Un Trophée des Conquêtes d'Alexandre. A^ IV, 

: La Viâoire accompagne Alexandre triomphant, qui 
lend Ion amitié à Porus, A^e V» Scène dernière, 

A N D R O M A Q U E. 

Pyrrhus menace Andromaque de ikire périr fon fils , fi 
elle ne veut pas confentir à Tépoufer. A3e III, Scène VI, 

La Vignette repréfenté allégoriquement Aftyanpx que 
Pyrrhus cachf d'un voile , pour le foufiraire aux fers 6c à 


la mort que lui préparent les Grecs, l^es Furies pour Orefte 
ibnt exprimées d<ins un coin de ce tableau. 

Pyrrhus follicite Çc preflè Andromaque de répondre ^ 
ià tendreâe. ASe /. Scène IV^ 

Hermione veut engager Orefte à faire foulever la Grèce 
contre Pyrrhus. ASelL Scène H, 

Les Grecs ligués contre Âftyanax veulent le ^e périr* 
Pyrrhus lui fert de Bouclier. ABe IV • 

Ijis Fureurs d'Orefte. ABe V. Scène dernière^ 

Ï^ES PtAIDEURS. 

La Comteâe ôc Chicanneau attendoient le moment de 
{rarler à Dandin. Enfin il paroit par le fi^upirail , & nos 
Plaideurs lui préfentem. leurs Requêtes. Dans ce moment 
arrive Léandre , qui les fait eniiourer par l'Imimé âc Ffitit* 
JeîWU A^4 IL Scène XL 

La Vignette caraûérife les Plaideurs , que TË^tit de 
chicane fouffle & pouilè aux pieds des Juges ^ qui (ont 

xepré£bmés t^iaiit l'Acidience. 

Le Cul-de-lampe du /. Aêe repré^nte Chicanneau & 
la Comteflè, plaidant leur caufe devant Dandiik 

Un Groupe de pliunes & de iàcs à procès font celui de 
ïAaelL 

Pour le ///. ASe , un Enfant tenant de petits Chiens , 
iujet analogue à la Scène IIL de cet Acle^^ 
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B R I T A N N I C U S. 

Nëron ayant invité Britannicus à un fêflîn préparé , lui 
fit , par fon Gouverneur , verfèr dans fà coupe du vin 
empoifonné , dont ce Prince tomba mort dam Tififtant. 
ABe V. Scène V^ 

La Vignette repréfénte l'inflant dé la mort d? Brîtan^ 
bîcus, viâime de la tromperie & de la fureuf de Néron » 
caraâérifé par deux Vices qui raccompagnent \ la Rufè ôç 
Taveugle Vengeance* 

Pour le Cul-de-lampe de XAÛe L un Vafe , une Coupe ^ 
& des Cyprès , attributs de larTragédie de Britannicus. 

Britannicus ôc Junie, dont Néron eacké écout& les di^ 
cours. A&elL Scène VI,. 

Pour VAcie ITL un Serpent caché fbus des fleurs ^ aller 
gorie au cara£lère de Niroa.. 

La fàmeufê Locufte compofè Te poilbn préparé pour- 
Élire jpéru: Britannicus , & elle en fait l'eflài Car un Efclave.. 
A3e IV. Scène IV. 

Pour XABe V, la concordialité apparente de Nérony: 
la Tromperie qui l'accompagne préfîde à cette fauâe 
amitié. Scène V^ 
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LA THEBAIDE 
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TRAGEDIE, 


C II 


A MONSEIGNEUR 


LE DUC 


DE SAINT-AIGNAN, 

PAIR DE FRANCE. 



ONSEJGNEUR 


Je vous préfente un ouvrage qui n'a peut-être rien de 
tonjidérahle que V honneur de vous avoir plu. Mais véritaBU" 
ment cet honneur eft quelque chofe défi grand pour moi , que 
quand ma pihe ne mauroit produit que cet avantage , je 


E P I s T R E, 

pburrois dire que fin Juccès auroit païïe mes efpirances* 
Et que pourvois 'je efpérer de plus glorieuse y que VapprO' 
bation aune perfinne qui /ait donner aux chofis un jujie 
prix , & qui eji lui-même V admiration de tout le monde ?, 
Aujp,^ MoNSEiCNEUR a Ji la Thébaïdc a reçu quelques 
applaudij/emens , c'ejlfins doute qu'on napas oje démentir 
le jugement que vous ave^i donné eri fa faveur ; & Ufemble 
que vous îui ave:^ communiqué ce don de plaire qui accom^ 
pagne toutes vos avions, J*efpere quêtant dépouillée des 
crnemens du théâtre , vous ne laiffere^ pas de la regarder 
encore favorablement* Sicelaejl, quelques ennemis quelle 
puiffe avoir, je n appréhende rien pour elle,puifqu elle fera 
aJTurée d* un protecteur , que le nombre des ennemis na pas 
accoutumé d'ébranler. On fait. Monseigneur, que fi 
vous ave[ une parfaite connoijfance des belles çhofes, vous 
n entreprenez pas les grandes avec un courage moins élevée 
& que vous ave^ réuni en vous ces deux excellentes qualités 
qui ont fait féparément tant de grands hommes. Mais je 
flois craindre que mes louanges ne vousfoient aujfl impor. 
funes , que les vôtres m* ont été avantageufes, AuJJi bien je 
fie vous dirois que des cl\pfes qui font connues de tout le 
monde, & que vous feul voule:^ ignorer. Il fuffit que vous 
me permettie:^ de vous dire^ avec un profond re/pe&, que 

leJULS , 


'MONSEIGNEUR, 


Yotre très-humble 8c très* 
- pbéifraj;it (erviteiir, 

Racine 


PRÉFACE, 


\jE leâeur 


r me permettra de lui demander un peu plus dWuïgenGe 
pour cette pièce, que pouf les auttes qui la fuivenf. Jetois fort jetiflte 
quand je la fis. Quelques -v^rs que j'avois fiiits alors, tombèrent par 
hafard entre les mains de quelcfues peffonftes cPefprit. Il m'excitèrent à 
feire une Tragédie, & me propoferent le fujet de la Thébaide, Ce fuiet 
avoit été autrefois traité par Rotrou, fous le nom a Antigoner Mai» il ' 
fedfoit mourir les deux frères dès le commencement de ion troifième 
aôe. Le refte étoit en quelque forte le commencement d une autre 
^toagédie, bùroh entroît dans des intérêts tout nouveaux. Et il avoit 
réuni en une feule pièce deux a6Hons différentes , dont Tune fert de 
matièremix Phéniciennes dTuripide, & Tautre à TÀntîgone de Sopho* 
de. Je compris que cette duplicité d'aftion avoit pu nuire à fa pièc^, 
qui d'ailleurs étoit remplie de quantité de beaux endroits. Je dreffai à 
peu près mon pkn fur les Phéniciennes d'Euripide. Car pour la Thé- 
baîde qui eft dans Sénèque, je fiiis un peu dans Topinicm d*Heinfius^ Éfc 
je tiens comme lui, que non -feulement ce n'efl point une tragédie de 
Sénèque , mais que c'efl plutôt Touvrage d*un déclamateuf , qui ne fkvoit 
ce que c'étoit que tragédie. 

La cataibrophe de ma pièce efl peut-être un peu trop fanglante. En 
effet, il n'y paroît prefque pas un aôeur qui ne meuse à la fin. Mais aufSL 
c'eû la ThÛ>ai(Uy c'efl-à-cfire, le fujet le plus tragique de l'antiquité. 

L'amour qui a d'ordinaire tant de part dans les 'tragécGes, n'enta 
prefque point ici. Et je doute que je lui en donnaffe davantage fi c'étoit 
à recommencer. Gar il faudroit ou que l'un des deux htres fut amou- 
reux^ ou tous les deux enfemble. Et quelle apparence de leur donner 
d'autres intérêts que ceux de cette fameufe haine qui les occupoit tout 
entiers? Ou bien il ^ut jetter l'amour fur un des féconds perfbnnages,. 
conmie j'ai fait. Et alors cette paffibn qui devient comme étrangère air 
Hijet , ne peut produire que de médiocres effets. En un mot je fuis per* 
fuadé que les tendreffes ou les jaloufîes des amans ne fauroient trouver 
apç fort peu de placé parmi les inceflès, ies parricides,. Sk toutes les 
autres horreurs qui compofent Thifloire d'CEdipe & de fa malheureufe 
f^milie^ 


ACTEURS^ 

ETEOCLE, roi de Thèbes. 
P O L I N ï C E , frère dïtéocle. 

* 

J O C A S T Ey mère de ces deux pntices & d'Antigone^ 
ANTIGONE, fœur d*£téocle & de Polinice* 
C REON, oncle des princes & de la princeflè. 
H £ M O N , fils de Créon» amant d'Antigone* . 
OLYMPE, confidente de Jocafte. 
ATTALE, confident, de Créon, 

UNSOLDATde Tarmée de Polinîce. 

UN PAGE, 

CARPES, 


Itcûhnc -efi à Thèh$ d4n$ ùntfiiîU du Palais toynL, 

LA THEBAÏ0E. 


'~^ 


OU 


LA THEBAIDE 

ou 
LES FRERES ENNEMIS. 

AC T E PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

J O C A S T E, OLYMPE. 

J O C A s T E. 

ILS font forris. Olympe? Ah mortelles douleurs! 
Qu'un moment de repos me va coûter de pleurs ! 
Mes yeux , depuis fix mois , étoient ouverts aux larmes ; 
Et le fommeil les ferme en de telles allarmes ! 
Puiffe pluftôt la mort les fermer pour jamais , 
Et m'empécher de voir le plus noir des forfaits ! 
Tomi I. A 


% LES FRERES ENNEMIS, 

Mais en font-ils aux mains ? 

Olympe. 

Du haut de la muraille 
Je les ai vus déjà tous rangés en bataille ; 
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts ; 
Et , poiu* vous avertir , j*ai quitté les remparts. 
J'ai vu le fer en main Etéocle lui-même ; 
Il marche des premiers , & , d'une ardeur extrême , 
Il montre aux plus hardis à braver le danger. 

J O C Jk s T E, 

N'en doutons plus , Olympe , ils fe vont égoi^er. 

Que l'on coure avertir & hâter la Princeflè y. 

Je l'iittens. Jufte ciel , fbutenez ma foibleflè. 

U faut courir , Olympe » après ces inhumains '^ 

U les faut féparer , ou mourir par leurs mains. 

Nous voici donc » hélas, à ce jour déteflable , 

Dont la feule frayeur me rendoit miiérable ! 

Ni prières , ni pleurs ne m'ont de rien fèrvi ; 

Et le courroux du Sort vouloit être aiîbuvi. 

O toi , Soleil , ô toi , qui rends le jour au monde , 

Que ne l'as-tu laiiTé dans une nuit profonde ? 

A de fî noirs forfaits prêtes-tu tes rayons ? 

Et peux-tu , fans horreur , voir ce que nous voyons ? 

Mais ces monflres , hélas , ne t'épouvantent guéres ! 

La race de Laïus les a rendus vulgaires ; 

Tu peux voir fans frayeur les crimes de mes fils , 

Après ceux que le père ôc la mère ont commis : 


TR A GE DIK ' % 

Tu ne t'étonnes pas fi mes fils font perfides , 
S'ils font tous deux méchans , & s'ils font parricides ; 
Tu fais qu'ils font fortis d'un fang incefhieux , 
Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 

SCENE IL 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE, 

JoCASTE. 

JVL A fille , avez-vous fu l'excès de nos mifëres ? 

A N T I G O N E. 

Oui , Madame , on m'a dit la fureur de mes £:ère$# 

J o C A s T E, 

Allons , chère Antigone , & courons de ce pas 
Arrêter, s'il fè peut, leur parricide bras. 
Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre; 
Voyons fi contre nous ils pourront fè défendre » 
Ou s'ils oferont bien , dans leur noire fureur , 
Répandre notre fang pour attaquer le leur. 

Antigone. 

Madame , c'en eft fait , voici le Roi lui-même* 

SCENE III. 

JOCASTE, ANTIGONE, ETEOCLE, 

OLYMPE. 

J o C A s T e. 

O Lynipe , foutien-moi , ma douleur efl extrême. 

A ij 


4 LES FRERES ENNEMIS, 

E T E O C L E. 

Madame , qu*avez-vous ; & quel, trouble . . ^ 

J o c A s T E. 

Ah , mon fils' 
Quelles traces de fkng vois-je fur vos habits } 
Eft-ce du fàng d'un frère , ou n'eft-ce point du vôtre ? 

E T E o c L E. 

■ 

Non , Madame ,. ce n'èft ni de Tim ni de l'autre; 

Dans fbn camp jufqu'ici Polinice arrête , 

Pour conàattre , à mes yeux ne s'eft point .prétenté- 

D'Argiens feulement une troupe hardie 

M'a vouttt de nos murs difputér la fortie,. 

J'ai fait mordre la poudre £ ces audacieux ; 

Et leur fang eft celui qui paroit à vos yeux^ 

J o c A s T E. 

Mais que prétendiez-vous ; & quelle ardeiu* foudaine. 
,Vous a ^t , tout-à-coup ^ defcendre dans la plaine l 

Eté o c l e^ 

Madame, il étoir tems que j'en uTaflè-ainfi ,< 
Et je perdois ma gloire à deraeiu*er ici. 
Le peuple , à qui la faim fe faifoit déjà: craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit à fè plaindre ^ 
Me reprochant déjà qu'il m'avoif couronné. 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné.. 
Il le Êiut fatisfaire ; & quoi qu'il en arrive , 
Thébes , dès aujourd'hui , ne fera plus captive ;. 
Je veux , en n'y laiilknt aucun de mes fbldats ^. 
Qu'elle (bit feulement juge de nos combats^ 


*^*^ ->• .- -■ 


TRAGEDIE. | 

Tdî des forces <Lfl*ez pour tenir la campagne ; 
£t ^ û. quelque bonheur nos armes accompagne ^ 
L'infolent Polinice & fes fiers alliés 
LailTeront Thébes libre y ou mourront à mes pieds*. 

J O C A s T E. 

Vous pourriez d'un tel fang , ô ciel , fouiller vos armes ?• 
La coiu'onne pour vous a-t-elle tant de charmes i 
Si par un parricide ft la falloit gagner^ 
Ah , moff fils , à ce prix voudriez-vous régner ? 
Mais il ne tient qu'à vous , fi Thonneur vous anime g- 
De nous donner la paix fans le fecours d'un crime,. 
Et de votre courroux momphant aujourd'hui ^ 
Contenter votre frère , & régner avec lui- 

E T E O C L E.. 

Appelléz-vous régner partager ma couronne,' 
£t céder lâchement ce que mon droit me donne .^ 

• ♦ • ■ 

J o c A s T E. 

Vous le favez,. mon fils ,1a juflice & le fang. 

Lui donnent, comme. à vous-, fa part à ce haut rang^» 

Œdipe , en achevant fa trifle deftinée ,, 

Ordonna qu'un chacun regnereit fon année , < 

Et n'ayant qu'un Etat à- mettre fous, vos loixy. 

Voulut, que , tour à tour , vous fufiîez tous deux Rois;' 

A ces. conditions vous daignâtes foufcrirer- 

Le Sort vous appella le premier à l'Empire ,- 

Vous montâtes au, trône ,, il n'en fut point jaloux»;; 

Et vous ne voulez pas ou'il y monte après vou^ 


} 


ç LES FRERES ENNEMIS, 

E T E O C L E. 

Non , Madame^ à l'Empire il ne doit plus prétendre ; 
Thëbes à cet arrêt n'a point voulu iè rendre; 
Et lorfque fur le trône il s*eû. voulu placer , 
C'eft elle , ôc non pas moi , qui l'en a fu chaflèr» 
Thëbes doit-elle moins redouter ùl puiflànçe , 
Après avoir fix mois ienti fa violence ? 
y oudroit-elle obéir à ce Prince inhumain , 
Qui vient d'armer contr'elle & le fer & la ùâm ? 
Prendroit-elle pour Roi Tcfclave de Mycène , 
Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine ^ 
Qui s'eft au r<û d'Argos indignement fournis ; 
Et que l'hymen attache à nos fiers ennemis ? 
Lorfque le roi d'Argos l'a choifi pour fon gendre , 
U efpéroit par lui de voir Thëbes- en cendre. 
L^amour eut peu de part à cet hymen honteux ; 
Et la ièule fureur en alluma les feux. 
Thëbes m'a couronne pour éviter fès chaînes; 
Elle s'attend par moi de voir finir fès peines ; 
Il la &ut accufèr fi je manque de foi , 
Et je flds fon captif, je ne fuis pas fbn Roi. 

J o c A s T E. 

Dites , dites pluftôt , cœur ingrat & farouche « 
Qu'auprès du diadème il n'efl rien qui vous touche. 
Mais je me trompe encor , ce rang ne vous plaît pas, 
Et le crime tout fèul a pour vous des appas. 
Hë bien , puifqu'à ce point vous en êtes avide. 
Je vous offi'e à commetre un double parricide. 


I 


TRAGEDIE. 7 

Verfez le Tang d'un frère *, 6c , fi c*e(l peu dii fien^ 
Je vous invite encore à répandre le mien. 
Vous n'aurez plus alors d'ennemis à foumettrey 
D'obftacle à furmonter , ni de crime à commettre ;. 
£t n ayant plus au trône un fâcheux concurrent ^ 
De tous les criminels vous ferez le plus grand. 

E T E o c L E. 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous fatîsfairev 
Il faut fortir du ttône & couronner mon frère ; 
Il faut, pour féconder votre injufte projet. 
De fon Roi que j'étois devenir fon fiijet ; 
Et , pour vous élever au comble de la joie ,; 
D faut à fa fureiu: que je me livre en proie , 
Il faut par mon trépas 

J o C A s T E. 

Ah Ciel , quelle rigueur î 
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur 1- 
Je ne demande pas que vous quittiez l'Empire ; 
Régnez toujours , mon fils ,, c'efl ce que je defîre» 
Mais fi tant de malheurs vous touchent de pitié , 
Si pour moi votre coeur garde quelque amitié,. 
Et fi vous prenez foin de votre gloire même , 
Afibciez un frère à cet honneur fuprême f 
Ce n'efl qu'un vaîn éclat qu'il recevra de vous ,, 
Votre règne en fera plus puiilknt & plus doux.. 
Les peuples , admirant cette vertu fublime ,. 
.Voudront toujours pour Prince un Roi fl magnanime y 


^ LES ÏRERES ENNEMIS, 

Et cet iUufbe efibrt , loin d'afïbiblir vos droits , 
Vous rendra le plus jufte & le plus grand des Roîsi 
Ou s'il faut que mes voeux vous trouvent inflexible, 
^i la paix à ce prix vous paroît Impofllble , 
Et fi le diadème a pour vous tant d*attraits^ 
Au moins confblez-moi de quelque heure de paix. 
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère : 
Et cependant, mon fils, j 'irai voir votre frère 5 
La pitié dans Ton ame aura peut-être Heu, 
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettez que je forte , 
J'irai jufqu'à fa tente , & j'irai fans efcorte ; 
par mes juftes foupirs j^efpére rémouvbir. 

E T E O C L £. 

Madame ^ fans fbrtir vous le pouvez revoir; 

Et fi cette entrevue a pour vous tant de charmes , 

Il ne tiendra qu'à lui de fiifpendre nos armes. 

Vous pouvez, dès cette heure , accomplir vos fbuhaits^ 

Et le faire venir jufques dans ce palais. 

J'irai plus loin encore : & , pour faire connaître 

^u'il a tort , en eflèt , de me nommer un traître « 

Et que je ne fuis pas im tyran odieux; 

^ue l'on fâfïè parler ôc le peuple & les Dieux. 

;Si le peuple y confènt , je lui cède ma place : 

Mais qu'il fe rende £nfin fi le peuple le chalïè.. 

Je ne force perfonne , & j'engage ma foi 

D.e iajifler aux Thébains à fe choifir un Roi. 

SCENE 


TRAGEDIE. 


• S C EN E* I V. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, 

CREON, OLYMPE. 

G R E O N. 

J^ Eigneur , votre fortie a mis tout en allarmes : 
Thébes , qui croit vous perdre , eft déjà tout en larmes ; 
L'épouvante & l'horreur régnent de toutes parts , 
Et le peuple eârayé tremble fur Tes remparts. 

E T E o c L E. 

Cette vaine frayeur fera bientôt calmée. 
Madame , je m'en vais retrouver mon armée ; 
Cependant vous pouvez accomplir vos fouHaits , 
Faire entrer Polinice-, & lui parler de paix, 
Créon, la Reine ici conmiande en mon abiènce; 
Diipofêz tout, le monde à fon obéïfTance ; 
Laiflêz , pour recevoir & pour donner fes loix , 
Votre fils Ménécée , ôc j'en ai fait le choix. 
Comme il a de l'honneur autant que de courage , 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage, 
Et Ùl vertu fùfHt pour les rendre aflurés. 

( à Créon.^ 

Commandez-lui , Madame. Et vous , vous me fùivrez. 

C R E O N. 

I 

Quoi , Seigneur . . . 

Tome /, B 


lo LES FRERES ENNEMIS, 

E T E O C L E. 

Oui , Crëon , la chofe eA rëfolue. 

C R E ON. 

Et vous quittez ainfi la puiflànce absolue ? 

E T E o c L E. 

Que je la quitte ou non , ne vous tourmentez pas ; 
Faites ce que j'ordonne , & venez fur mes pas. 


r 


SCENE V. 

JOCASTE , ANTIGONE , CREON , OLYMPE. 

C R E o N. 

VJ U*avez-vous fait , Madame , & par quelle conduite , 
Forcez-vous un vainqueur à prendre ainû la fuite ? 
Ce confèil va tout perdre. 

J o c A s T E. 

Il va tout conferyer ; 
Et par ce fèul confeil Thébes fe peut fauver. 

C R E o N. 

Et quoi , Madame , & quoi , dans l'état où nous fommes , 
Lorfqu'avec un renfort de plus de fîx mille hommes , 
La fortune promet toute chofè aux Thébains , 
Le Roi fe laifTe ôter la viûoire des mains ? 

J O C A s T E.' 

La viûoire , Créon , n'efl pas toujours fi belle ; 
La honte & les remords vont fouvent après elle. 


TRAGEDIE. ii 

Quand deux frères armés vont s*égorger entre eux. 
Ne les pas féparer , c*eft les perdre tous deux. 
Peut-on faire au vainqueur une injiure plus noire. 
Que lui laifTer gagner une telle viâoire ? 

C R E O N. 

Leur courroux efl trop grand ... 

J o c A s T E. 

Il peut être adouci. 

• C R E o N. 
Tous deux veulent régner. 

J o c A s T E. 

Ils régneront aufli. 

C R E o ^.. 

On ne partage point la grandeur fbuveraine , 

Et ce n'efl pas un bien qu'on quitte èc qu'on reprenne. 

J O c A s T E. 

L'intérêt de l'Etat leur fervira de loi. 

C R E o N. 

L'intérêt de l'Etat efl de n'avoir qu'un Roi , 
Qui , d'un ordre confiant gouvernant fes provinces , 
Accoutume à fes loix ôc le peuple & les Princes. 
Ce règne interrompu de deux Rois difFérens , 
En lui donnant deux Rois , lui donne deux Tyrans. 
Par un ordre foirv^ent l'un à l'autre contraire , 
Un frère détruiroit ce qu'auroit fait un frère. 
Vous les verriez toujours former quelque attentat. 
Et changer tous les ans la face de l'Etat. 

Bij 


Il LES FRERES ENNEMIS, 

Ce terme limité que l'on veut leur prefcrire , 
Accroît leur violence en bornant leur Empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour à tour : 
Pareils à ces torrens qui ne durent qu'un jour ; 
Plus leur cours eft borné , plus ils font de ravage ; 
Et d'horribles dégâts fignalent leur paiTage. 

J O C A s T E. 

On les vqrroit pluftôt , par de nobles projets , 
Se difputer tous deux l'amour de leurs fujets. 
Mais avouez , Créon , que toute votre peine 
C'eft de voir que la paix rend votre attente vaine ,' 
Qu'elle aâUre à mes fils le trône où vous tendez, 
Et va rompre le piège où vous les attendez. 
Comme , après leur trépas , le droit de la naiflance 
Fait tomber en vos mains la fuprême puiflànce , 
Le fang qui vous unit aux deux Princes mes fils , 
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis ; 
Et votre ambition ,- qui tend à leur fortune , 
Vous donne pour tous deux une haine commune ; 
Vous infpirez au Roi vos confeils dangereux , 
Et vous en fervez un pour les perdre tous deux. 

C R £ o N. • 

Je ne me repais point de pareilles chimères ,- 
Mes refpeâs pour le Roi font ardens & fmcères j 
£t mon ambition eft de le maintenir 
Au trône , où vous croyez que je veux parvenir. 
Le foin de fa grandeur eft le feul qui m'anime; 
Je hais fes ennemis, &c*eft-là tout mon crime; 


>^i» 
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Je ne m'en cache point ; mais , à ce que je voî , 
Chacun n*eft pas ici criminel comme moi. 

J O C A s T E. 

Je fuis mère , Crëon , & , fi j*aime fon frère , 

La perfonne du Roi ne m'en eft pas moins chère.' 

De lâches courtifans peuvent bien le haïr. 

Mais une mère enfin ne peut pas fe trahir. *. 

A N T I G o N E. 

Vos intérêts ici font conformes aux nôtres, 
Les ennemis du Roi ne font pas tous les vôtres ; 
Créon , vous êtes père , & , dans ces ennemis , 
Peut-être fongez-vous que vous avez un fils. 
On fait 'de quelle ardeur Hëmon fèrt Polinice. 

C R E o K. 

Oui , je le fai , Madame , & je lui fais juflice ; 
Je le dois, en effet, diflinguer du commun. 
Mais c*efl pour le haïr encor plus que pas un; 
£t je fouhaiterois , dans ma jufle colère ^ 
Que chacun le haït comme le hait fon père» 

Antigone, 

Après tout ce qu*a fait la valeur de fon bras , 

Tout le monde , en ce point , ne vous reflèmble pas.: . 

C R £ o N. 

Je le voi bien , Madame , ôc c'eff ce qui m'afHige y 
Mais je fai bien à quoi fa révolte m'oblige ; 
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer y 
C'efl ce qui me lé fait juflement abhorrer; 
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La honte fuit toujours k parti des rebelles , 
Leurs grandes aâions font les plus criminelles ; 
Ils (ignalent leur crime en fignalant leur bras , 
Et la gloire n'eft point où les Rois ne font pas.' 

A N T I G O N E. 

Ecoutez un peu mieux la voix de la Nature, 

C R E o N. 

Plus l'ofFenfeur m*eft cher, plus je reflens l'injure. 

Antigone. 

Mais un père à ce point doit -il être emporté f 
Yofis avez trop de haine. 

C R e o N. 

Et vous, trop de bonté. 
C'eft trop parler , Madame , en faveur d'un rebelle, 

Antigone. 

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle. 

C R E o N. 

Je fai ce qui le rend innocent à vos yeux. 

Antigone. 

Et je fki quel fiijet vous le rend odieux. 

C R e o N. 

L'Amour a d'autres yeux que le commun des hommes. 

J o c A s T E. 

Vous abufèz , Créon , de l'état où nous fommes ; 

Tout vous femble permis, mais craignez mon courroux. 

Vos libertés enfin retomberoient fur vous. 


TRAGEDIE. 
Antigone. 

L'intérêt du public agit peu fur fon ame ,' 
Et. Tamour du pays nous cache une autre flamme* 
Je la fki ; mais , Crëon , j'en abhorre le cours , 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours» 

C R £ O N, 

Je le ferai , Madame , & je veux , par avance , 
Vous épargner encor jufques à ma préiënce, 
Auffi-bien mes relpeéis redoublent vos mépris; 
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. 
Le Roi m'appelle ailleurs , il faut que j'obéiilêr 
Adieu. Faites venir Hémon & Polinice. 

J O C A s T E, 

N'en doute pas , méchant , ils vont venir tous deux ; 
Tous deux ils préviendront tes deflêins malheureux. 
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SCENE VI. 

JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

Antigone. 

JLE perfide y à quel point fbn infolence monte l 

J O C A s T E. 

Ses fliperbes difcours tourneront à fa honte. 
Bientôt , fi nos defirs font exaucés des cieux , 
La paix nous vengera de cet ambitieux.' 
Mais il faut fè hâter, chaque heure nous efl chère. 
Appelions promptement Hémon & votre frère ; 
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Je fuis , pour ce deflêin , prête à leur accorder 
Toutes les lùretés qu'ils pourront demander. 
Et toi , fi mes malheurs ont lafle ta julUce , 
Ciel, dilpofe à la paix le cœur de Polinice; 
Seconde mes foupirs , donne force à mes pleurs , 
Et , comme il faut enfin , fais parler nies douleurs. 

A N T I G O N E feule. 
Et fi tu prens pitié d'une flamme innocente , 
O ciel ! en ramenant Hémon à fon amante , 
Ramene-le fidèle , & permets , en ce jour , 
Qu'en retrouvant l'amant, je retrouve l'amour. 


Fin du premier A3e. 
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ACTE SECOND. 

se ENEPREMIERE. 

\ 

ANTIGONE, HEMON. 

H E M O N. 

V^ Uoi ? vous me refufez votre aimable prëfence , 
Après un an entier de fupplice ôc d'abfence ? 
Ne m'avez- vous , Madame , appelle près de vous , 
Que pour m'ôter fitôt un bien qui m'eft fl doux ? 

A N T I G O N E. 

Et voulez-vous fitôt que j'abandonne un frère ? 
Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère ? 
Et dois-je préférer , au gré de vos fouhaits , 
Le foin de votre amour à celui de la paix ? 

H E M o N. 

Madame, à mon bonheur c'efl chercher trop d'obflacles; 
Ils iront bien , fans nous , confulter les Oracles. 
Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux. 
De l'état de fon fort interroge fès Dieux. 
Puis- je leiir demander, fans être téméraire, 
S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? 
Souffrent-ils , fans courroux , mon ardente amitié ? 
Et du mal qu'ils ont fait ont-ils quelque pitié. ? 
Durant le trifle cours d'une abfence cruelle , 
Avez -vous fouhaité que je fuffe fidelle? 
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Songez-vous que k mon menaçoit loin de vous 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux ? 
Ah , d*un fi bel objet quand une ame eft bleffée ; 
Quand un cœur jufqu'à vous élevé fa penfee , 
Qu*il eft doux d'adorer tant de divins appas ! 
Mais auffi que Ton fouffite en ne les voyant pas ! 
Un moment , loin de vous , me duroit une année ; 
J'aurois fini cent fois ma trifte deftinée , 
Si je H'enflè fongé , jufques à mon retour , 
Que mon éloignement vous prouvoit mon amour; 
Et que le fouvenir de mon obéïflance 
Pourroît en ma faveur parler en mon abfence ; 
Et que , penfant à moi , vous pen&riez aufii 
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainfi. 

Antigone. 

Oui , je l'avois bien crû qu'une ame fi fidelle 

Trouveroit dans Tabfènce une peine cruelle ; 

Et, fi mes fentimens fe doivent découvrir, 

Je Ibuhaitois , Hémon , qu'elle vous fit ibuf&ir ; 

Et qu'étant loin de moi , quelque ombre d'amertume 

Vqus fit trouver les jours plus longs que de coutume. 

Mais ne vous plaignez pas ; mon cœur chargé d'ennui 

Ne vous fouhaitoit rien qu'il n'éprouvât en lui ; 

Sur-tout , depuis le tems que dure cette guerre , 

Et que de gens armés' vous couvrez cette terre. 

O Dieux , à. quels tourmens mon coeur s'efl vu ifoumis , 

Voyant des deux côtés fès plus tendres amis ! 

Mille objets de doulem- déchiroient mes entrailles ; 
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Ten voyois & dehors & dedans nos murailles ; 
Chaque aflàut à mon coeur livrott mille combats ; 
Et , mille f(MS le jour , je fouf&ois le trëpas« 

H E M O N. 

Mais enfin , qu'ai- je fait , en ce malheur extrême ^ 
Que ne m'adt ordonné ma Princeâè elle-même f 
J'ai fuivi Polinice , & vous Tavez- voulu ; 
Vous me l'avez prefcrit par un ordre abfolu. 
Je lui vouai dès-lors ime amitié fîncère , 
Je quittai mon pays » j'abandonnai mon père. 
Sur moi , par ce départ , j'attirai fon courroux j 
Et y pour tout dire enfin » je m'éloignai de vous. 

Antigone. 

Je m'en fouviens , Hémon , & je vous fins juffice. 

C'eft moi que vous fèrvicz en fervant Polinice ; 

D m'étoit cher alors comme il eft aujourd'hui , 

Et je prenois pour moi ce qu'on fàifoît potn* liri. 

Nous nous aimions tous deux dès la plus tendre enfance , 

Et j'avois fUr fon cœur ime entière puifîknce ; . 

Je trouvois à lui plaire une extrême douceur , 

Et les chagrins du frère étoient ceux dé la foeur. 

Ah , fi j'avois encor fiir lui le même empire ! 

Il aimeroit la paix, pour qui mon cœur foupire. 

Notre commun malheur en féroît adouci ; 

Je le verrois , Hemon , vous me verriez auffî. 

Hemo N. > -..'-■■■■ •-■■ 

De cette afïreufe gueire il abhorré l'image; 
Je l'ai vu fôupker d<e douleur oc de rage, 

Cij 
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Lorfque , pour remonter au trône paternel , 
On le força de prendre un chemin fi cruel. 
Efpérons que le Ciel , touché de nos mifères , 
Achèvera bientôt de réunir les frères ; 
Puiflè-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur. 
Et conferver l'amour dans celui de la fœur ! 

A N T I G O N E. 

Hélas , ne doutez point que ce dernier ouvrage 

Ne lui foit plus aifé que de calmer leur rage ! 

Je les connois tous deux , & je répondrois bien 

Que leur cœur , cher Hémon , efl plus dur que le mîen. 

Mais les Dieux , quelquefois , font de plus grands miracles^. 
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SCENE II. 

ANTIGONE, HEMON, OLYMPE. 
^ Antigone. 

JtX É bien , apprendrons-nous ce qu'ont dit les Oracles ? 
Que faut- il faire ? 

Olympe. 

Hélas ! 

Antigone. 

Quoi ? qu'en a-t-on appris ? 

Eft-ce la guerre , Olympe ? 

Olympe. 

» — 

Ah , c'efl encore pis ! 


TRAGEDIE. zi 

H £ M O N. 

Quel eft donc ce grand mal que leur. courroux annonce ? 

Olympe. 

Prince , pour en juger , écoutez leur réponfe : 

Thébains , pour n avoir plus de guerres , 
// faut , par un ordre fatal. 
Que le dernier du Sang royal. 
Par f on trépas, enfanglante vos terres. 

A N T I G O N E. 

O Dieux , que vous a fait ce fang infortuné ! 
Et pourquoi tout entier l'avez-vous condamné ? 
N'êtes- vous pas contens de la mort de mon père ? 
Tout notre fang doit- il fentir votre colère ? 

H E M o N. 

Madame , cet arrêt ne vous regarde pas* 

Votre vertu vous met à couvert du trépas. 

Les Dieux fkvent trop bien connoître l'innocence. 

A N T I G o N E. 

Et ce n'eft pas pour moi que je crains leur vengeance. 
Mon innocence , Hémon , feroit un foible appui ; 
Fille d'Œdipe , il faut que je meure pour lui. 
Je l'attens , cette mort, & je l'attens fans plainte ; 
Et , s'il faut avouer le fiijet de ma crainte , • 

C'efl pour vous que je crains ; oui, cher Hémon, pour vous. 
De ce fàng malheureux vous fortez comme nous ; 
Et je ne voi que trop que le courroux célefle 

Vous rendra, comme à nous, cet honneyjr bien lunefle. 
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Et fera regretter aux Princes des Thébains , 
De n'être p9^ foctis du dernier des humains. 

H £ M a N. 

Peut-on fe repentir d'un Ci grand avantage ? 
Un Q. noble trépas flatte trop mon courage ; 
Et du fang de Tes Rois il ta. beau d'être iflii. 
Dût-on rendre ce Êmg fîtot qu'on l'a reçu. 

Antigone. 

Hë quoi , Ci parmi nous on a fait quelque oflènie , 
Le Ciel doit-il for vous en prendre la vengeance ? 
Et n'eft-ce pas af[èz du père àc des enians , 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocens ? 
Ceft à nous à payer pour les crimes des nôtres; 
Punifl!èz-nous , grands Dieux \ mais épargnez les autres. 
Mon père , cher Hémon , vous va perdre aujourd'hui ; 
Et je vous perds peut-être encore plus que lui. 
Le Ciel punit fur v<ms , ôc. fur votre fâmUle , 
Et les crimes du père & l'amour de la fiUe ; 
Et ce funeûe amour vous nuit encore plus 
Que les crimes d'Œdipe Ôc le fàng de Laïus.. 

Hem ON. 

Quoi , mon amour , Madame } Et qu*a-^ de Itmefle ? 
Eil-ce un crime qu^aimer une Beauté céleAe ? 
iËt puiTque , j&ns cc^re , il eu reçu de vous , 
En quoi peut-il <ib Ciel mériter fe cemrroux f 
Vous feule en mes fbupirs êtes intéreffëe ; . 
'.CefI à vous à juger s'ils vous ©m ofenfée ; 


TRAGEDIE. ij 

Tels que feront pour «ux vos arrêts toùt-puiflàns , 

Ils feront criminels ou feront innocens. 

Que le Ciel , à fon gré , de ma perte difpofe , 

J'en chérirai toujours & l'ime & l'autre caufe ; 

Glorieux de mourir pour le fang de mes Rois , 

Et plus heureux encor de moiuir fous vos loix. 

Aufli-bien , que ferois-je en ce commun naufrage ? 

Pourrois-je me refondre à vivre davantage ? 

En vain les Dieux voudroient différer mon trépas , 

Mon défefpoir fêroit ce qu'ils ne feroient pas. 

Mais peut-être , après tout , notre frayeur efl vaine ^ 

Attendons « . . Mais voici Polinice & la Reine. 


SCENE III. 

JfOCASTE, POLINICE, ANTIGONE, HEMON. 

Polinice. 

JVl Adame , au nom des Dieux , ceflèz de m'arrêtér». 

Je voi bien que la paix ne peut s'exécuter» 

J'efpérois que du Ciel la juflice infinie 

Voudroit fe déclarer contre la tyrannie ; 

Et que , lafle de voir répandre tant de fang y 

U rendroit à chacun fon légitime rang ; 

Mais , puifque ouvertement il tient pour l'injuflice , 

Et que des criminels il fè rend le complice ,- 

Dois-je encore efpérer qu'un peuple révolté^ 

Quand le Ciel qÙ. injure y écoute Téquité ^ 
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Dois-je prendre pour juge une troupe infolenté , 
D'un fier uflirpateur minifh'e violente, 
Qui fert mon ennemi par un lâche intérêt , 
Et qu'il anime encor , tout éloigné qu'il eft ? 
La raifon n'agit point fur une populace. 
De ce peuple déjà j'ai reflènti l'audace ; 
Et loin de me reprendre après m'avoir chaffé , 
Il croit voir un Tyran dans un Prince ofîènfé. 
Comme fiir lui l'honneur n'^ut jamais de'puiflànce. 
Il croit que tout le monde afpire à la vengeance ; 
De fes inimitiés rien n'arrête le cours ; 
Quand il hait une fois , il veut haïr toujours. 

J O C A s T E. 

Mais s'il eft vrai , mon fils , que ce peuple vous craigne , 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne , 
Pourquoi , par tant de fang , cherchez-vous à régner 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner ? 

POLINICE. 

Eft-eç au peuple , Madame , à fe choifîr un maître ? 
Sitôt qu'il hait un Roi , doit-on cefler de l'être ? 
Sa haine ou fon amour font-ce les premiers droits , 
Qui font monter au trône ou defcendre les Rois ^ 
Que le peuple , à fon gré , nous craigne ou nous chériflè. 
Le fang nous met au trône , & non pas fon caprice ; 
Ce qi|e le fang lui donne il le doit accepter ; 
Et , s'il n'aime fon Prince , il le doit refpeûer. 

J oc A s T E. 

Vous ferez un Tyran haï dç vos Provinces. 

POLINICE. 


TRAGEDIE. 15 

POLINICE. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes Princes ; 
De ce titre odieux mes droits me font garants ; 
La haine des fiijets ne ùât pas les Tyrans. 
Appeliez de ce nom Etëocle lui-même. 

J O C A s T E. 

Il efl aimé de tous. 

POLINICE. 

C'eft un Tyran qu'on aime , 
Qui , par cent lâchetés , tâche à fe maintenir 
Au rang où , par la force , il a fu parvenir ; 
Et fon orgueil le rend , par un efïbt contraire , 
Efclave de fon peuple & Tyran de fon frère. 
Pour commander tout fêul il veut bien obéir , 
Et fe fait méprifer pour me faire hair. 
Ce n*eft pas fens iiijet que l'on préfère un traitre ; 
Le peuple aime un efclave , & craint d'avoir un maître ; 
Mais je croirois trahir la majefté des Rois , 
Si je faifois le peuple arbitre de mes droits. 

J O C A S T E. 

Ainfî donc la dilcorde a pour vous tant de charmes ? 
Vous laflèz-vous déjà d'avoir pofé les armes ? 
Ne ceflèrons-nous point , après tant de malheurs , 
Vous , de verfer du fang , moi , tie verfer des pleurs ? 
N'accorderez -vous rien aux larmes d'ime mère ? 
Ma fille , s'il fe peut , retenez votre frère ^ 
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Le cruel pour vous feule avoit de ramiti^. 

A N T I G O N E. 

Ah , Cl pour vous fon ame eA fourde à la pîdé ! 
Que pourrois-je efpërer d*une amitié paiGTée , 
Qu'un long éloignement n'a que trop efiacée ? 
A peine en fa mémoire ai-je encor quelque rang; 
Il n'aime , il ne fe plaît qu'à répandre du fang. 
Ne cherchez plus en lui ce Prince magnanime , 
Ce Prince qui montroit tant d'horreur pour le crime y 
Dont l'ame généreufe avoit tant de doucexu- , 
Qui refpeâoit Ùl mère , ôc chérifToit fk fôeur : 
La nature pour lui n'eft plus qu'une chimère ; 
U méconnoit fa foeur , il méprifè fa mère ; 
, Et l'ingrat , en l'état où fon orgueil l'a mis , 
Nous croit des étrangers ou bien 'des ennemis. 

POLINICE. 

N'imputez point ce crime à mon ame affligée ; 
Dites pluAôt , ma fcBur , que vous êtes changée ; 
Dites que de mon rang l'injufte ufuipateur 
M'a iu ravir encor l'amitié de ma fœur. 
Je vous connois toujours , & fuis toujours le même. 

Antigone. 

Eft-ce m'aimer , cruel , autant que je vous aime , 
Que d'être inexorable à mes triftes foupirs , 
Et m'expofer encore à tant de déplaifîrs ? 

POLINICE. 

Mais vous-même, ma fœur, eft-ce aimer votre firèré. 
Que de lui faire enfin cette injufle prière , 


TRAGEDIE. xj 

Et me vouloir ravir le fceptre de la main ? 
Dieux , qu'eA-çe qu'Etëocle a de plus inhumain ! 
C'eft trop favorifer un Tyran qui m'outrage. 

Antigone. 

Non , non , vos intérêts me touchent davantage : 

Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point; 

Avec vos ennemis ils ne confpirent point. 

Cette paix que je veux me fèroit un fupplice , 

S'il en devoit coûter le fceptre à Polinice ; 

Et l'unique faveur , mon frère , où je prétends, 

C'èft qu'il me (bit permis de vous voir plus long-temps* 

Seulement quelques jours fouflrez que l'on vous voie ; 

Et donnez - nous le tems de chercher quelque voie , , 

Qui puifle vous remettire au rang de vos ayeux , 

Sans que vous répandiez un fang û précieux. 

Pouvez -vous refufer cette grâce légère 

Aux larmes d'une fœur, aux foupirs d'une mère ? 

J O C A s T E. 

Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? 
Pourquoi fi promptement voulez -vous nous quitter? 
Quoi , ce jour tout entier n'eft-il pas de la trêve ? 
Dès qu'elle a commencé , faut-il qu'elle s'achève ? 
Vous voyez qu'Etéocle a mis les armes bas ; 
Il veut que je vous voie , & vous ne voulez pas. 

Antigone. 

Oui , mon frère , il n'efl pas comme vous inflexible ; 

Aux larmes de fa mère il a paru Tenfible ; 

Dij 


2.8 LES FRERES ENNEMIS, 

Nos pleurs ont defàrmë fa colère aujourd'hui ; 
.Vous rappeliez cruel , vous l'êtes plus que luL 

H E M O N. 

Seigneur , rien ne vous preflè ; & vous pouvez , ^s peine, 
Laiflèr agir encor la Princeflè ôc la Reine : 
Accordez tout ce jour à leur preâknt defîr ; 
Voyons fi leur deflèin ne pourra rëuflir. 
Ne donnez pas la joie au Prince votre frère,' 
De dire que , fans vous , la paix fe pouvoit faire* 
Vous aurez fatisfait une mère , une fœur ; *' ' 

Et vous aurez, fiir-tout, fatisfait votre honneur* 
Mais que veut ce foldat ? fon ame eu. toute émue. 
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SCENE IV. 

JOCASTE, POLINICE, ANTIGONE, 

HEMON, UN SOLDAT* 

Un Soldat à PoUrdce. 

^ Eigneur , on eft aux mains , & la trêve eft rompue* 

Créon & les Thébaihs , par l'ordre de leur Roi , 

Attaquent votre armée j & violent leur foi. 

Le brave Hippomédon s'efforce , en votre abfence , 

De foutenir leur choc de toute fa puiflànce i 

Par fon ordre , Seigneur , je vous viens avertir* 

POLINICE* 

Ah, les traîtres I Allons, Hémon, il hwt fortir. 
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TRAGEDIE. 19 

( à /a Reine. ) 
Madame , vous voyez comme il tient fà parole ; 
Mais il veut le combat, il m'attaque , & j'y vole; 

J O C A s T E. 

Polinice, mon fils.... Mais il ne m'entend plus, 
Aufli-bien que mes pleurs mes cris font fuperflus. 
Chère Antigone , allez , courez à ce barbare. 
Du moins , allez prier Hémon qu'il les fépare. 
La force m'abandonne, & je n'y puis courir ; 
Tout ce que je puis faire , hélas, c'eft de mourir ! 

Fin du fécond A3e. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, OLYMPE. 

J O C A s T E. 

\J L Y M P E , va-t'en voir ce funefte fpeâade. 
Va voir fî leur fureur n'a point trouvé d'obflacle ; 
Si rien n'a pu toucher l'un ou l'autre pard. 
On dit qu'à ce deflein Ménëcée eft forti. 

Olympe. 

Je ne fai quel deflein animoit fon courage , 
Une héroïque ardeur brilloit fiir fon vifage ; 
Mais .vous devez , Madame , efpérer jufqu'au bout. 

J o C A s T E. 

Va tout voir , chère Olympe , & me vien dire tout. 
Eclaircis promptement ma trifte inquiétude. 

Olympe. 

Mais vous dois-je laifler en cette folitude ? 

J o c A s T E. 

Va , je veux être feule en l'état où je fuis , 
Si toutefois on peut l'être avec tant d'ennuis. 


TRAGEDIE. »i 


SCENE II. 

J O C A S T E feule, 

JL/Ureront-ils toujours ces ennuis fi funeftes ? 

N'ëpuiferont-ils point les vengeances céleftes? 

Me feront - ils fouf&ir tant de cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ? 

O Ciel , que tes rigueurs feroientpeu redoutables , 

Si la foudre d'abord accabloit les coupables ! 

£t que tes châtimens paroiflènt infinis , 

Quand tu laifies la vie à ceux que tu punis ! 

Tu ne l'ignores pas , depuis le joxu- infâme , 

Où de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourmens que mon cœur a foufièrts. 

Egale tous les maux que l'on foui&e aux enfers : 

Et toutefois , ô Dieux , un crime involontaire 

Devoit - il attirer toute votre colère ? 

Le connoiflbis-je, hélas! ce fils infortuné ? 

Vous-mêmes , dans mes bras, vous l'avez amené. 

C'eft vous , dont la rigueur m'ouvrit ce précipice. 

Voilà de ces grands Dieux la fiiprême juflice ; 

Jufques au bord du crime ils conduifènt nos pas , 

Ils nous le font commettre , & ne l'excuiènt pas. 

Prennent- ils donc plaifir à faire des coupables , 

Afin d'en faire après d'illuflres miférables ^ 

Et ne peuvent- ils point , quand ils font en courroux , 

Chercher des criminels à qui le crime efl doux l 
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SCENE III. 

JOCASTE,ANTIGONE. 

J O C A s T E. 

HE' bien, en eft-ce fait? L'un ou l'autre perfide 
Vient -il d'exécuter, fon noble parricide? 
Parlez , parlez , ma fille : 

Antigone. 

Ah , Madame , en effet 
L'Oracle eft accompli , le Ciel eft fàtisfàit. 

J o c A s T E. 

Quoi , mes deux fils font morts ? 

Antigone. 

Un autre ùng , Madame j 
"Rend la paix à l'Etat , & le calme à votre ame ; 
Un fang digne des Rois dont il eft découlé , 
Un Héros pour l'Etat s'eft lui - même immolé. 
Je courois pour fléchir Hémon & Polinice , 
Ils étoient déjà loin avant que je fortifie. 
Ils ne m'entendoient plus ; & mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les ràppelloient tous deux» 
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille , 
Et moi je fuis montée au haut de la muraille , 
D'où le peuple étonné regardoit , comme moi , 
L'approche d'un combat qui le glaçoit d'efl5:oi. 
A cet inftant htal , le dernier de nos Princes , 
li'honneur de notre fang , l'efpoir de nos Provinces , 

Ménécée , 


T R A G E D I E. 

Ménécée , en un mot , digne frère d'Hémon , - 
Et trop indigne auffi d'être fils de Créon , 
De l'amour du pays montrant fon ame atteinte , 
Au milieu des deux camps s'efl avancé fans crainte ; 
Et (e faifant ouir des Grecs & des Thébains : 
Arrête^, a-t-il dit, arrête^. Inhumains. 
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obftacle. 
Les ibldats étonnés de ce nouveau fpeâacle , 
De leur noire fureur ont fufpendu le cours ; 
Et ce Prince auffî-tôt pourfiiivant fon <lifcours : 
Apprene[, a-t-il dit, l'arrêt des Defiinées, 
Par qui vous alle:^ voir vos miferes bornées. 
Je fuis, le dernier fang de vos Rois de/cendu, 
Qui , par l'ordre des Dieux , doit être répandu. 
Receve:^ donc cejang que ma main va répandre ; 
Et receve:^ la paix ou vous nojie:^ prétendre. 
Il fe taît , & fe frappe en achevant ces mots ; 
Et les Thébains voyait expirer ce héros , 
Gomme fi leur falut devenoit leur fiipplice, 
Regardent , en tremblant , ce noble fkcrifice. 
J'ai vu le trifte Hémon abandonner fon rang 
Pour venir embraflTer ce frère tout en fang. 
Créon , à fon exemple , a jette bas les armes , 
Et vers ce fils mourant eA venu tout en larmes ; 
Et l'un & l'autre camp les voyant retirés , 
Ont quitté le combat & fe font fëparés. 
Et moi , le cœur» tremblant , & l'ame toute émue , 
D'un fi fimeile objet j'ai détourné la vue , 

Tome I. E 
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De ce Prince admirant l'héroïque foreur. 

■ • « 

J O C A s T E. 

Comme vous je l'admire , & j*en frémis dliorreur. 
Eft - il poflible , ô Dieux , qu'après ce grand miracle , 
Le repos des Thébaîns trouve encor quelque obftacle ? 
Cet illuAre trépas ne peut-il vous calmer , 
Puifque même mes fils s'en laifl*ent defarmer ? 
La refiiferez-vous cette noble viâime ? 
Si la vertu vous touche autant que fait le crime , 
Si vous donnez les prix comme vous puniiTez, 
Quels crimes par ce iàng ne feront ef&cés ? 

Antigone. 

Oui , oui , cette vertu fera récompenfée ; 
Les Dieux font trop payés du fàng de Ménécée ; 
Et le fang d'un héros , auprès des Immonels , 
Vaut feul plus que celui de mille crinûneU. 

J O C A s T E. 

Connoifïèz mieux du Ciel la vengeance fatale ; 
Toujours à ma douleur il met quelque intervale : 
Mais , hélas , quand fa main femble me fecourir , 
C'efl alors qu'il s'apprête à me faire périr ! 
Il a mis cette nuit quelque fin à mes larmes. 
Afin qu'à mon réveil je vifle tout en armes. 
S'il me flatte auflîtpt de quelque efpoir de paix , 
Un Oracle cruel me l'ôte pour jamais. 
Il m'amène mon fils, il veut que je le voie ; 
Mais , hélas , combien cher me vend-il cette joie ! 


J 
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Ce fîls éft inrenfU>le & ne m'écoute pas,' 
Et ibudain il iqe l'ote & l'engage aux combats. 
Ainfî y toujours cruel , & toujours en colère , 
Il feint de s'appaifèr & devient plus fèvère ; * 
Il n'interrompt Tes coups que pour les redoubler. 
Et retire ibn bras pour me mieux accabler. 

A N T I G O N E. 

Madame , efpërons tout de ce dernier miracle. 

J o C A s TE. 

La haine de mes fils eft un trop grand obfbcle. 
Polinice endurci n'écoute que fes droits ; ' 

Du peuple & de Créon l'autre écoute la voix , 
Oui , du lâche Créon. Cett& ame intéreflee 
Nous ravit tout le fruit du ùng de Ménécée : 
En vain pour" nous (àuver ce grand Prince fe perd. 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous fèrt ; 

De deux jeunes héros cet infidèle père 

Antigone. 
Ah , le voici , Madame , avec le Roi mon frère ! 


lAi^toBM 


SCENE IV. 

JOC ASTE , ETEOCLE , ANTIGONE , CREON. 

J o c A s T E. 

JVLOn fils , c'eA donc ainfi que l'on garde fa foi ^ 

E T E o c L E. 

Madame , ce combat n'eA point venu de moi ; 

Eij 


/ 


j6 LES FRERES ENNEMIS, 

Maïs de quelques foldats , tant d'Argos que des nôtres , 
Qui , s'étant querellés les uns avec les aixtres,. 
Ont infenfiblement tout le corps^ ébranlé , 
Et fait un gtand combat d'un {impie démêlés 
La bataille fans doute alloit être cruelle , 
Et fon événement vuidoit notre querelle , 
Quand du fils de Créon l'héroïque trépas. 
De tous les combattans a retenu le bras*^ 
Ce Prince , le dernier de la race royale , 
S'èft appliqué des Dieux la réponfe fatale r 
Et Itii - même à la inort il s'eft précipité , 
^ De Tamour du pays noblement tranfporté^ 

J O C A s T E. 

Ah ,, fî le feuT amour qu'il eut pour (a patrie , 

Le rendit infenfible aux douceurs de k vie , 

Mon fils, ce même amour ne peut-iï, feidementy 

De votre ambition vajncre l'emportement ? 

Un exemple fi beau Vous invite à le fuivre ;. * 

Il ne faudra cefler ée régner ni de vivre; 

Vous pouvez , en cédant un peu dé votre rang , 

Faire plus qu'il n'a fait en verfant tout fon fang. 

II ne faut que ceflèr de haïr votre frère ; ' 

Vous ferez beaucoup* plus que fa mort n'a fu faire: 

O Dieux , aimer un frère efl-ce un plus grand efïbrt 

Que de haïr la vie &. courir à la mort ?. 

Et doit- il être enfin plus facile en un autre , 

De répandre (on fàng, qu'en vous d'aimer le vôtre 5 


TRAGEDIE. xj 

£.T B O C L £. 

Son illi^ie veita me chaniie comme vous ; 

Et d'un fi beau trépas^.je fiii« même jaloux. 

Et toutefois , Madame , il. faut que je vous die 

Qu'un trône eft plus pénible à quitter que la vie % 

La gloire bien fouvem nous porte à la haïr ; 

Mais peu de Souverains font gloire d'obéïr. 

Les Dieux vouloient fon fang ^ & ce Prince > fans crime ^ 

Ne pouvoit à l'Etat refiifer fa viûime ; 

Mais ce même pays , qui demandoit fbn fang , 

Demande que je règne , & m'attache à mon rang» 

Jufqu'à ce qu'il m'en ôte il faut que '^y demeure» 

Il n'a qu'à prononcer , j'obéirai fur l'heure ; 

Et Thébes me verra , pour appaifer fon fort , 

Et defcendre du trône , & courir à la mort.. 

» 

C R E N.^ 

Âh, Ménécée efl mort, fe Cieîn'én veut point d'autre £ 
Laiflêz couler fon Êmg fans y mêler le vôtre ; 
Et puifqu'il l'a verfé pour nous donner la paix. 
Accordez-la , Seigneur , a nos juf^ès fbuhaits^ . 

E T E O c L E. 

Hé quoi y même Créon pour la paix fe déclare ? 

C R E o ^. 
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare , 
Vous voyez fes malheurs où le Ciîeï m^a plongé.. 
Monâls efl mort, Seigneur: 

E T E o c L E.- 

H &ut quH fbit vengéi. 
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C R E O N. 

Sur qui me veiigerois-je en ce malheur extrême ? 

E T E o c L E. 

Vos emiemis , Créon, font ceux dé Thébes même ; 
Vengez-la, vengez-vous. 

C R E O N. 

Ah , dans Tes ennemis , 
Je trouve votre frère , & je trouve mon fils ! 
Dois -je verfer mon iàng, ou répandre le vôtre ? 
Et dois-je perdre un fils pour en venger un autre ? 
Seigneur , mon fang m'eft cher , le votre m*eft facré ; 
Serai -je facrilège ou bien dénaturé ? 
Souillerai - je ma main d*un fang c[ue je révère ? 
Serai -je parricide, afin d*être bon père ? 
Un fi cruel fecours ne me peut foulager , 
Et ce feroit me perdre au lieu de me venger. 
Tout le foulagement où ma douleur afpire , 
C'efl qu*au moins mes malheurs fervent à votre Empire. 
Je me conTolerai , fi ce fils que je plains , 
Afilàre , par fk mort , le repos des Thébains. 
Le Ciel promet la paix au fang de Ménécée ; 
Achevez -la, Seigneur, mon fils Ta commencée; 
Accordez -lui ce prix qu'il en a prétendu ; 
Et que fon fang en vain ne foit pas répandu. 

J O c A s T E. 

Non; puifqu'à nos malheurs vous devenez iènfible , 
Au fàng de Méaécée il n'eft rien d'impofiible. 


t 
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Que Thëbes (è raflùre après ce grand efibrt ; 

Puifqu'il change votre ame» il changera fbn (on, 

La paix , dès ce nK>ment , n*eft phis defefpérée ^ 

Puifque Crëon la veut , je la tiens aflurée : 

Bientôt ces cœurs de fer fe verront adoucis ; 

Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils» 

( à Etéocle. ) 
Qu'un fi grand changement vous defkrme ôc vous tquche; 

Quittez , mon fils , quittez cette haine farouche ; 
Soulagez une mère , & confblez Créon ; 

Rendez - moi Polinice , & lui rendez Hémon. 

E T E O C L Ç. 

Mais enfin, c*eA vouloir que je m'impofe un maître; 
Vous ne Tignorez pas , Polinice veut l'être ; 
n demande fiir - tout le pouvoir fouverain , 
Et ne veut revenir que le fceptire à la main. 


SCENE V. 

JOCASTE, ETEOCLE, ANTIGONE, CREON, 

ATTALE. 

A T T A L E à EtéocU, 
r'^Olinice , Seigneur , demande une emreviie ; 
C'efl ce que d'un Hérault nous apprend la venue; 
n vous offi*e , Seigneur , ou de venir ici , 
Ou d'attendre en Ton camp. 

C Rf# O N. 

Peut -être qu'adouci, > 
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Il fbnge à terminer lïne guerre û lente ; 
Et Ton ambition n'eu plus û violente. 

_ * 

Par ce dernier combat , il apprend aujourd'hui . 

Que vous êtes au moins auÛi puiilknt que lui. 

Les Grecs mêmes ^nt las de fèrvir ia. colère ; 

Et j'ai (u , depuis peu , que le Roi fon Jjeau-père , 

Préférant à la guerre im folide repos , 

Se réserve Mycène , & le fait Roi d'Argos. 

Tout courageiuc qu'il efl., ^s doutç il ne (buhaite 

Que de foire en effet une hoimête retraite.. 

Puifqu'il s'ofire à vous voir, croyez qu'il veut la paix. 

Ce jour la doit conclure , ou la rompre à jamais. 

Tâchez ians ce deffein de l'afiêrmir vous-même j 

Et lui promettez tout , hormis le diadème. 

E T E O C LE. . 


». \ 


Hormis le diadème , il ne demande rien. 

J O C A ST ^f 

Mais voyez -le du moins. 

• • • » 

■ ■ ■ < <> R E- O N. 

Oui , puifqull le veut bien ; 
Vous ferez plus tout ièul que nous ne faurions faire. 
Et le fang -reprendra ion empire ordinaire, 

. - : E TE O e L Ef . 

* * > 

Allons donc le chercher, c 

J o C A s T E. 

' '^ M^ fils , au nom des Dieux , 
Attendei-lé pluftôt^ voyez -le dans ces lieux. 

E T E o c L E, 


TRAGEDIE. 41 

£ T E O C L £. 

Hé bien, Madame, hë bien, qu'il vienne , & qu'on lui donne 
Toutes les iuretés qu'il Êiut pour ùl perfonne. 
Allons. 

A N T I G o N E. 

Ah , fi ce jour rend la paix a|ix Thëbaias , 
Elle fera , Créon , l'ouvrage de vos mains ! 

S C E N E V I. 

CREON, ATTALE. 

C R E o N. 

1^'Intérêt des Tliébains n'eft pas ce qui vous toucha 9 
Dëdaigneufe Princeilè ; ôc cette ame farouche , 
Qui femble me flatter après tant de mëpris, 
Songe moins à la paix qu'au retour de mon {Hs^ 
Mais nous verrons bientôt û. la fière Antigone, 
Auflî-bien que mon coeur , dëdai^era le trône ; 
Nous verrons , quand les Dieux m'^iuront ^t votre Roi , 
Si ce fils bienheureux l'emportera fiir moi. 

A T T A L E. 

Et qui n'admireroit un changement fi rare ? 
Crëon même , Crëpn poiir 1^ paix fè déclare.. 

C R E o N. 

Tu crois donc que la paix efl l'objet de mes foins ? 

A T T A L E^ 
Oui , je le croi , Seigneur , quand j'y penibis le moins ; 
Tome L F 
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Et voyant qu'en effet ce beau, ibin .vous anime , 
J'admire à tous momehs cet e^rt magnanime , 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. 
Ménécée , en mourant , n'a rien fait de plus beau. 
£t qui peut immoler ùl haine à ùl patrie , 
Lui pourroit bien auffi facrifier fa vie. 

C R E O N. 

Ah ! fans doute , qui peut» d'un généreux efibrt , 
Aimer fon ennemi , peut bien aimer la mort. 
Quoi , je négligerons le foin de ma vengeance ? 
£t de mon ennemi je prendrois la défenfe ? 
De la mort de mon £ls Polinice efl l'auteur ; 
Et moi je deviendrois fbn lâche proteâeur ^ 
Quand je renoncerois à cette haine extrême , 
Pourrois-je bien cefTer d'aimer le diadème ? 
Non y non , tu me verras , d'une confiante ardeur , 
Haïr mes ennemis , & chérir ma grandeur. * 
Le trône fit toujours mes ardeiu^ les plus chères ; 
Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères ; 
Je brûle de me voir au rang de mes aveux , 
Et je l'envifàgeai dès que j'ouvris les yeux. 
Sur-tout , depuis deux ans , ce noble foin m'infpire ; 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l'Empire. 
Des Princes mes neveux j'entretiens la fureur,. 
Et mon ambition autc»*ifè la leur. 
D'Etéocle d'abord j'appuyai l'injufHce ; 
Je lui as refuTir le trône à Polinice ; 


TRAGEDIE. 4$ 

Tu (kis que je penfbis dès lors à m'y placer ; 
Et je Vy mis, Attale, afin de Ten chaiTer. 

Attale. 

Mais, Sei^eur , fi la guerre eut pour vous tant de charmes. 
D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes ? 
Et puifque leur diicorde eft Tobjet de vos vœux , 
Pourquoi , par vos confeils , Vont - ils fe voir tous deux ? 

C R E O N. 

Plus qu*à mes ennemis la guerre m^efl mortelle. 

Et le courroux du Ciel me la rend tiop cruelle ; 

H s'arme contre moi de mon propre deflèin , 

VL fe fert de mon bras pour me percer le fein. 

La guerre s'allumoit , lorTqùe , pour mon fiipplice , 

Hémon m'abandonna pour fervir Polinice ; 

Les deux frères par moi devinrent ennemis , 

Et je devins , Attale , ennemi de mon fils. 

Enfin , ce même jour, je fais rompre la trêve , 

J*excite le fbldat , tout le camp fe foulève , 

On fe bat , & voilà qu'un fils defèfpëré 

Meiut , & rompt un combat que j*ai tant préparé. 

Mais il me refle un fils , & je fens qUe je Taime , 

Tout rebelle qu'il efl , & tout mon rival même ; 

Sans le perdre., je veux perdre mes ennemis; 

n m'en coûteroit trq> s'il Ai'en coutoit ^lix fik. 

Des deux Princes , d'ailleurs , la haine efl trop puîflànte; 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle confente; 

Moi-même je faurai fi bien l'çnvenimer » 

Qu'ils périront tous deux , pluftôt que de s'aimer. 

Fîj 
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Les autres ennemis n'ont que de courtes haines ^ 
Mais, quand de la nature on a brifë les chaînes , 
Cher Attale , il n'eft rien qui puiflè réunir 
Ceux que des noeuds (1 forts n*ont pas fu retenir. 
L'on hait avec excès lorfque l'on hait un frère» 
Mais leur ëloignement rallentit leur colère. 
Quelque haijjie quon ait contre im fier ennemi ^ 
Quand il efl loin de nous, on la perd à demi. 
Ne t'étonne donc plus fi je veux qu'ils fe voient ; 
Je veux qu'en fe voyant leurs fureurs fe déploient ; 
Que rappellant leur haine , au lieu de la chafièr ,; 
Ils s'étouffent , Attale , en voulant s'embraffer. 

Attale. 

Vous n'avez plus , Seigneur , à craindre que vous-même ; 
On porte fes remords avec le diadème. 

C R E O N. 

Quand on efl fur le trône on a bien d'autries foins , 
Et les remords font ceux qui nou& pèfent le moins. 
Du plaifir de régner une ame pofledée y, 
De tout le tems pafle détourne fon idée ; 
Et de tout autre objet un efprit éloigné , 
Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. 
Mais allons. Le remords n'efl pas ce qui me touche , 
Et je n'ai plus un coeur que le crime efiàrouche. 
Tous tes premiers forfaits coûtent quelques efferts ; 
Mais, Attale j on commet ks féconds fans remords. 

Fin du troijîémc ABc. 


TRAGEDIE. 4j 


I 


ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ETEOCLE, CREON, 

E T E O C L E. 

vJ U I , Créon , c'eft ici qu'il doit bientôt fe rendre , 
Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu'il veut ; mais je répondrois bien 
Que , par cette entrevue , on n'avancera rien. 
Je connois Polinice & (on humeur altière , 
Je fai bien que fa haine eft encor toute entière ; 
Je ne crois pas qu'on puiiTe en arrêter le cours ; 
Et pour moi , je fens bien que je le hais toujours. 

C R E o N. 

m 

Mais s'il vous cède enfin la grandeur fbuveraine , 
Vous devez, ce me fèmble , appaifèr votre haine. 

j 

E T E o c L E. 

Je ne fài fi mon cœur s'appaifèra jamais ; 
Ce n'efl pas fbn orgueil , c'eA lui feul que je hais. 
Nous avons l'un & l'autre une haine obflinée ; 
Elle n'eft pas, Créon, l'ouvrage d'une année; 
Elle eft née avec nous , & ùl noire fureur , 
Auâitôt que la vie , entra dans notre cœur. 
Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance ; 
Oue dis-ie ? Nous l'étions avant notre naiflànce : 
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Trifle & fatal tfkt <f un iàng inceftaeux. 

Pendant qu'un même fein nous renfennoit tous deux , 

Dans les flancs de ma mère une guerre inteftine 

De nos divifîons lui marqua Torigine. 

Elles ont , tu le fais , paru dans le berceau ; 

Et nous fuivront peut-être encor dans le tombeau. 

On diroit que le Ciel , par un arrêt funefte , 

Voulut de nos parens punir ainii l'incefle ; 

Et que dans notre fang il voulut mettre au jour 

Tout ce qu*ont de plus noir & la haine & Tamour ; 

Et maintenant , Créon , que j'attens fa venue , 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue. 

Plus il approche , & plus il me femble odieux ; 

Et fans doute il faudra qu'elle éclate à (es yeux. 

J'aurois même regret qu'il me quittât TEmpire. 

D faut , il faut qu'il fuie , & non qu'il fe retire. 

Je ne veux point, Créon, le hair à moitié ; 

Et je crains fbn- courroux moins que fon amitié. 

Je veux , pour donner cours à mon ardente haine , 

Que fa faieur au moins autorife la mienne ; 

Et puifqu'enfîn mon cœur ne fauroit fe trahir , 

Je veux qu'il me détefle , afin de le haïr. 

Tu verras que fà rage efl encore la même , 

Et que toujours fon cœur ai^ire au diadème ; 

Qu'il m'abhorre toujours , & veut toujours régner ; 

Et qu'on peut bien le vaincre , Ôc non pas le gagner, 

C R E O N. 

Domptez -le donc , Seigneur, s'il demeure înfléxiUe, 
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Quelque fier qu'il puiflè être , il n'eft pas invincible ; 

£t puifque la raifon ne peut rien fur fon cœur , 

Eprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur. 

Oui f quoique dans la paix je tirouvaflê des charmes » 

Je ferai le premier à reprendre les armes ; 

Et fi je demandois qu*on en rompît le cours , 

Je demande encor plus que vous régniez toujours. 

Que la,guerre s*enflamme & jamais ne finifiè, 

S*il faut , avec la paix , recevoir Polinîce. 

Qu*on ne nous vienne plus vanter un bien fi doux; 

La guerre & fes horreurs nous plaiiènt avec vous. 

Tout le peuple Thëbain vous parle par ma bouche , 

Ne le foumettez pas à ce Prince farouche ; 

Si la paix fè peut faire , il la veut comme moi. 

Sur-tout , Cl vous l'aimez , confèrvez-lui fbn Roi. 

Cependant écoutez le Prince votre frère ; 

Et , s'il fe peut , Seigneur , cachez v«tre colère ; 

Feignez . . . Mais quelqu'un vient. 


SCENE II. 

ETEOCLE, CREON, ATTALE. 

£ T £ O C L £. 

î> Ont-ils bienprès d'ici ? 
Vont* ils venir , Attalé ? 

A T T A L E. 

Oui , Seigneur , les voici. 


\ 
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Ils ont trouvé d*abord la Princefle & la Reine , 
Et bientôt ils feront dans la chambre -prochaine. 

E T E O C L E. 

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux. 
Qu'on hait un ennemi quand il çù. près de nous ! 

C R E o N. (à part.^ 

Ah , le voici î Fortune , açhçve mon ouvrage ; 
Et livre-les tous deux au)c transports de leur rage. 


^ 


SCENE III. 

JOCASTE, ETEOÇLE, POUNICE, ANTIGONE, 

HEMON, CREON. 

JOCASTE à Etéocle, 

JVlE voici donc ^|ntôt au comble de mes vœux, 
Puifque déjà le Ciel vous rafTemble tous deux. 
Vous revoyez un frère après deux ans d'abfènce , 
Dans ce même palais où vous prîtes naiâance ^ 
Et moij, par un bonheur où je n'o(bis peofèr^ 
L'un & l'autre à la fois je vous puis embra^r. 
Commencez donc , mon fils , cette union iî chère ; 
Et que chaciJiJi de vous reconnoiflê ion frère. 
Tous deux dans votre frère envifkgez vos traits ; 
Mais , pour mieux en juger , voyez-les de plus près, 
Sur-tout que le fang parle , & /afl*e fbn office. 
Approchez » Etéocle ; ^avancez , Polinice^ 

Hé 
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_ a - _ 

Hé quoi? Loin d'approcher, vous reculez tous deux? 
D*où vient ce (ombre accueil & ces regards fâcheux ? 
N'eft-ce point que diacun , d'une ame irréfblue , 
Pour iàluer fbn frère , attend qu'il le fklue ; 
Et qu'aâèâant l'honneur de céder le dernier , 
L'un ni l'autre ne veut s'embraflèr le premier? 
Etrange ambition qui n'afpire qu'au crime, 
Où le plus furieux paffe pour magnanime! 
Le Vainqueur doit rougir en ce combat honteux; 
Et les premiers vaincus font les plus généreux. 
Voyons donc qui des deux aiira plus de courage , 
Qui voudra le premier triompher de fà rage. 
Quoi , vous n'en faites rien ? C'efl à vous d'avancer; 
Et, venant de fi loin^ vous devez commencer. 
Commencez , Polinice , embraflèz votre frère ; 
Et montre? , . . 

Eté o CLE. 

Hé ! Madame , à quoi bon ce miflère ? 
Tous ces embraflêmens ne font giièrè à propos; 
Qu'il parle, qu'il s'explique , & nou§ lâiijfe en repos. 

Polinice. 

Quoi, ^ut-il davantage expliquer mes penfées? 
On les peut découvrir par les chofês paflées ; 
La guerre , les combats , tant de fàng répandu , 
Tout cela dit aiTez que le trône m'efl dû.> 

E T E o C L E. 

Et ces ipêmes combats , ôc cette même guerre , 
Le fang , qui tant de (ois a fait rougir la terre , 
Tome I, G 
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Tout cela dit aflez que le trône efl à moi ; 
Et , tant que je rerpire , il ne peut être à toi. 

PoliniceT. 

Tu fais qu'injutenent tu rem^^ cette place. 

E T E O C L E. 

L'injuftice me plaît pourvu' que je t'en chaflè. 

POLINICE. 

Si tu n'en veux fbrtir, tu pourras en tomber. 

£ T £ O C L E. 

Si je tombe , avec nK>i tu pourras fuccomber. 

J O C A s t E. 

O pieux f que je me vois cruellement deçûe l 
N'avois-je tant preflfé cette Êttale vue , 
Que pour les defunir encor plus que jamais ? 
Ah , mes fils , efl-ce là comme on parle de paix ? 
Quittez y au nom des Dieux , ces tragiques penfées; 
Ne renouveliez point vos difcordes paflees : 
Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain. 
Ëfl- ce moi qui vous mets les armes à la main ? 
Confîdérez ces lieux où vous prîtes naiflance; 
Leur aipeâ (m vos cœurs n'a-t-il point de puifiânce 
C'eft ici que tous deux vous reçûtes le jour; 
Tout ne Vious parle ici que de paix & d'amour. 
Ces Princes , votre foeur , tout condamne vos' haines ; 
Enfin moi , qui , pour vous , pris toujours tant de pei 
Qui , pour vous réunir , immolerois . . . Hélas , 
Ils détournent la tête « &: ne m'écoutent pasl 
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Tous deux , pour s'attendrir , ils ont Pâme trop dure ; 
Ils ne connoiflent plus la voix de la Nature. 

( à Polinice. ) 
Et vous, que je croyois plus doux & plus fournis .... 

P,0 L I N I C E. 

Je ne veux rien de lui que ce qu*il m'a promis : 
Il ne fauroit régner fans fe rendre parjure. 

J OC AS TE. 

Une extrême juftice eft fouvent une injure. 
Le trône vous eft dû , je n'en fàivois douter ; 
Mais vous l.e renyerfèz, en Voulant y monter. 
Ne vous laflez-vous poim de cette aflreufe guerre ? 
Voulez-vous fans pitié défpler cette terre , 
Détruire cet Empire , afin de le ga^er ? 
Efl-ce donc fur des morts que Vous voulez régner ? 
Thébes ^ avec raiibn , craint le règne d'un Prince , 
Qui de fleuves - de ikng incmde fa Province ; 
Voudroit-elle obéir à votre injufte loi ? 
Vous êtes fon Tyran avant qu'être ion Roi. 
Dieux , fi devenant grand fouvent on devient pire ; 
Si la vertu fe perd quand on gagne l'Empire; 
Lorfque vous régnerez , que ferez-vous , hélas » 
Si vous êtes cniel quand vous né régnez pas ! 

Polinice. 

Ah , fî je fiiis cruel , on me force de l'être ; 
Et de mes aâicms je ne fuis pas le maître. 
J'ai hofite des horreurs où je me vois contraint \ 
£t c'eft injuilement que le peuplé me craint. 

Gij . 
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Mais il faut en effet foulager ma patrie ; 
De Tes gémiflèmens mon ame eft attendrie. 
Trop de fàng innocent fe verfe tous les jours ; 
Il faut de fes malheurs que j*arréte le cours ; 
Et , fans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce, 
A 1 auteur de mes maux il faut que je m'adreflè ; 
Il fuffit aujourd'hui de fon fang ou du mien. 

J O C A s T E. 

Du fàng de votre frère ? 

P o L I N I c E. 

Oui , Madame , du fîen. 
Il faut finir ainfî cette guerre inhumaine. 
Oui , cruel , & c'efl-là le deflèin qui m'amène. 
Moi-même à ce combat j'ai voulu t'appeller; 
A tout autre qu'à toi je craignois d'en parler. 
Tout autre auroit voulu condamner ma penfee. 
Et perfonne en ces lieux ne te l'eut annoncée. 
Je te l'annonce donc. C'efl à toi de prouver , 
Si ce que tu ravis tu le fais confèrver. 
Montre -toi digne enfin d'une fi belle proie. 

E T E o c L E. 

J'accepte ton de0ein , & l'accepte avec joie ; 
Créon fait là-defîiis quel étoit mon defîr. * 
J'euflè accepté le trône avec moins de plaifîr. 
Je te crois maintenant digne du diadème , 
Je te le vais porter au bout de ce fer même. 

J o c A s T E, 

Hâtez-vous donc, cruels, de me percer le fein;. 
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Et commencez par moi votre horrible deflèin ; 
Ne confidérez point que je fuis votre mère , 
Confidërez en moi celle de votre frère. 
Si de votre ennemi vous recherchez le fang , 
Recherchez-en la fource en ce malheureux flanc : 
Je fiiis de tous les deux la conmiune ennemie, 
Puifque votre ennemi reçut de moi la vie.; 
Cet ennemi , fans moi , ne verroit pas le jour. 
S'il meurt , ne faut-il pas que je meure à mon tour ? 
N'en doutez point, (^ mort me doit être commune ; 
Il faut en donner deux , ou n'en donner pas imé ; 
Et fans être ni doux , ni cruel à demi , 
Il faut me perdre , où bien fàuver votre ennemi. 
Si la vertu vous plait , fi l'honneur vous anime , 
Barbares, rougiflêz de commettre un tel crime ; 
Ou fi k crime , enfin , vous plaît tant à chacun ; 
Barbares, rougiffez de n'en commettre qu'un. 
Auffî-bien , ce n'efl point que l'amour vous retienne , 
Si vous fkuvez ma vie en pourfùivant la fienne. 
Vous vous garderiez bien , cruels , de m'éparg^er ,. 
Si je vous empêchois un moment de régner ? 
Polinice , efl-ce ainfi que l'on traite une mère ? 

Pou NICE. 

J'épargne mon pays. 

J O C A s T E. 

Et vous tuez un frère, 

Polinice, 

Je punis un joiéchant.. 
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J O C A s T E. 

Et ùi mort , aujourd'hui , 
Vous rendra plus coupable àc plus méchant que hiL 

POLINICE. • 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
Et que de cour en cour )*aille cherdier un maître ? 
Qu'errant & vagabond je quitte mes Etats , 
Pour obferver des loix qu*il ne re^ôe pas ? 
De fes propres forlaits ferai -je la yiâime ? 
Le diadème eil - il le partage du crim^ ? 
Quel droit ou quel devoir n*a^^il point violé ? 
Et cependant il règne , & je fuis exitév 

J O c A s T E. 

Mais fî le Roi d'Argos vous cède une cowonne . . . 

POLINICE. 

Dois-je chercher ailleurs ce que le iàng me donne ? 

En m*alliant chez lui n*aurai-je rien porté ^ 

Et tiendrai-je mon rang de ùl feule bonté ? 

D'un trône qui m'eft du fout-il que Ton me chaiTe ; 

Et d'im Prince étranger que je brigue k place ^ 

Non , non , fans mlabaiffer à hû lâire ta cour , « 

Je veux devoir le fceptrc à qui je dob le jour» 

J o c A s T E. 

Qu'on le tienne , mon fils , d'un beau-père ou d'un père , 
La main de tous les deux vous fera toujours chère. 

POLINICE, 

Non , non , la différence eft trop grande pour moi \ 

Um mç feroit efçlave , & l'autre m^ f»t Roi, 
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Quoi y ma grandeur (eroit l'ouvrage d'une femme ? 
D'un éclat Ci honteux jt roiigirois dans l'ame. 
Le trône , iàns l'amour, me fèroit donc fermé ? 
Je ne regnerois pas û l'on ne m'eut aimé ? 
Je veux m'ouvrir le trône , ou jamais n'y paraîtic ; 
Et, quand j'y monterai, j'y veux monter en maître; 
Que le peuple à moi ièul ibit forcé d'obéir ; 
Et qu'il me foit permis de m'en faire haïr. 
Enfin , de ma grandeur je veux étie VBïbitre , 
N'être point Roi , Madame , on l'être à juâe titre ; 
Que le fang me couronne ; ou , s'il ne fiiffît pas. 
Je veux à ùm &cours a'appeller ipie mon bras, 

J O C A s T E. 

Faites plus, tenez tout de votre grand courage; 
Que votre bras tout feul hSe votre partage ; 
Et dédaignant les pas des autres Souverains , 
Soyez , mon fils , foyez l'ouvrage de vos mains. 
Par d'illudres exploits couronnez-vous vous-même^ 
Qu'un fuperbe laurier foit votre diadème ; 
Régnez & triomphez , &c joignez à lar fois 
La gloire des Héros à là pouipre des Rois. 
Quoi , votre ambition feroit-elle bornée 
A régner , «tour à tour , reij)ace d'ime iannée ? 
Cherchez à ce grand cœur , que rien ne peut domter. 
Quelque trône où vous (èul ayez droit de monter ; 
Mille iceptres nouveaux s'of&ent à votre épée. 
Sans que d'un fang Ci cher nous la voyions trempée. 
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Vos triomphe^ pour moi n'auront rien que de doux , 
Et votre frère même ira vaincre avec vous. 

POLINICE. 

Vous voulez que mon cœur , flatté de ces chimères , 
Laifle un ufùrpateur au trône de mes pères ? 

J O CASTE. 

Si vous lui fouhaitez en ef&t tant de mal , • ' 

Elevez-le vous-même à ce trône fatal. 
Ce trône fut toujours un dangereux abîme ; - 
La foudre l'environne aufli-bien que le crime. 
Votre père & les Rois qui vous ont devancés , 
Si-tôt qu'ils y montoient, s'en font vus renverfës. 

P o L I N I C E. 

Quand je devrois au Ciel rencontrer le tonnerre , 
J'y monterois plutôt que de ramper à terre. 
Mon coe^r , jaloux du fort de ces grands malheureux 
Veut s'élever , Madame , & tomber avec eux. 

E T E o c L E, 

Je faurai t'épargner unç chute fi vaine. 

P o H N I c E. 

.Ah, ta chûtÊ, croi-moi, précédera la miemie. 

JOCASTE. * 

Mpn fiU, fon regns plaît. . - 

PotlNICE. 

Mais il m'eA odieuxr 

J o c A s T E. 

Il ?. pour Jui le peuple. 

P o L I N I c E. 

Et j'ai pour t^oi les Dieux, 
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E T E O C L E. 

Les Dieux de ce haut rang te vouloient interdire, 

Pnirqu*ils m*ont élevé le premier à l'Empire. 

Ils ne fkvoient que trop , lorfqu'ils firent ce choix , 

Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois. 

Jamais defllis le trône on ne vit plus d'un maître ; 

U n'en peut tenir deux , quelque grand qu'il puifle être ; 

L'un des deux , tôt oii tard , fe verroit renverfé , 

Et d'un autre foi>méme on y fèroit prefle. 

Jugez donc par l'horreur que ce méchant me donne. 

Si je puis avec lui partager la couronne. 

POLINICE. • 

Et moi je ne veux plus , tant tu m'es odieux , 
Partager avec toi la lumière des Cieux. 

J o c A s T E. 

Allez donc , j'y confens , allez perdre la vie ; 
A ce cruel combat tous deux je vous convie. 
Puifque tous mes eferts ne fkuroient vous changer , 
Que tardez -vous ? Allez vous perdre & me venger. 
Surpaflèz , s'il fe peut , les crimes de vos pères : 
Montrez , en vous tuant , comme vous êtes frères ; 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour; 
U faut qu'un crime égal vous l'arrache à Ton tour. 
Je ne condamne plus la fureur qui vous preflè. 
Je n'ai plus pour mon fang ni pitié ni tendreflè ; 
Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir ; 
Et moi , je vais , cniels , vous apprendre à mourir. 

Tome L H 
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SCENE IV. 

ANTIGONE, ETEOCLE/pOLINICE, 

CREON, HEMON. 

Antigone. 

JVl Adame . . . O Ciel , que vois -je l Hélas , rien ne les 
touche ! 

H E M o N. * 

Rien ne peut ébranler leur confiance farouche. 

Antigone. 

Princes ..... 

. Eteocle. 

Pour ce combat choififlbns quelque lieu. 

Polinice. 

Courons. Adieu , ma fœur. 

Eteocle. 

Adieu , Princefle , adieu. 

Antigone. 

Mes frères, arrêtez. Gardes, qu'on les retienne; 
Joignez, unifTez tous vos douleurs à la mienne. 
C'efl leur être cruels que de les refpeâer. 

H £ M o N. 

Madame , il n'efl plus rien qui les puiflê arrêter. 

Antigone. 
Ah , généreux Hémon , c*efl vous feul que jlmplore ! 

Si la vertu vous plaît , fî vous m'aimez encore , 

Et qu'on puiflè arrêter leurs parricides mains , 

Hélas ! pour me fauver , fàuvez ces inhumains. 

Fin du quatrième A3e. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Antigone feule, 

A. Quoi te réfous-tu , Princeflè infortunée ? 
Ta mère vient de mourir dans tes bras , 

Ne faurois-tu fuivre fès pas , 
Et finir , en mourant , ta trifte deftinée ? 
A de nouveaux malheurs te veux -tu réferver ? 
Tes frères font aux mains , rien ne les peut fàuver 

De leurs cruelles armes. 
Leur exemple Vanime à te percer lé flanc ; 

Et toi feule verfes des larmes , 

Tous les autres verfent du fang. 

Quelle efl de mes malheurs Textrëmitë mortelle ! 
Où ma douleur doit-elle recourir? 
Dois -je vivre? Dois- je mourir? 

Un amant me retient , une mère m'appelle , 

Dans la nuit du tombeau je la voi qui m'attend ; 

Ce que veut la Raifon , l'Amour me le défend , 

Et m'en ôte l'envie. 

Que je vois de fujets d'abandonner le jour ! 

Mais , hélas , qu'on 'tient à la vie , 
Quand on tient fi fort à l'amour ! 

Hij 
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Oui y tu retiens, Amour, mon ame fugitive > 
Je reconnois la voix de mon vainqueur, 
L'efpérance eft morte en mon cœur. 

Et cependant tu vis , & tu veux que je vive. 

Tu dis que mon amant me ûiivroit au tombeau , 

Que je dois de mes jours confèrver le flambeau 

Povu* fàuver ce que j'aime. 

Hémon, voi le pouvoir que l'amour a fur moL 

Je ne vivrois pas pour moi-même , 
Et je veux bien vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidelle ..... 

Mais voici du combat la funefle nouvelle. 


SCENE IL 

ANTIGONE, OLYMPE. 

A N T I G O N E. 

JlI E bien , ma chère Olympe ,. as-tu vu ce forMt f" 

Olympe^ 

J'j fuis courue envam , c'en ëtoit déjà fait ; 

Du haut de nos remparts, j'ai vu defcendre en larmes: 

Le peuple qui couroit & qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire, enfin, d'où venait fà terreur. 

Le Roi n'efl plus ,, Madame , & fon frère efl vainqueur.. 

On parle auffi d'Hémon , Ton dit que fbn courage 

S'eft e&rcé long-«ms de firfpendre leur rage i 
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Maïs, que tous A$ efforts ont été fùperflus. 
Oeû ce que j*ai compris de mille bruits confiis. 

Antigonb 

Ah ! je n*en doute pas , Hémon eu. magnanime , 
Son grand cœur eut toujours trop d*horreur pour le crime ; 
Je Tavois conjuré d'empêcher ce forfait , 
Et s'il l'avoit pu faire , Olympe , il l'aïu-oit fait. 
Mais, hélas! leur fureur ne pouvoit fè contraindre; 
Dans des ruiflèaux de fang elle vouloit s'éteindre. 
Princes dénaturés, vous voilà fktisfàits, 
La mop feule entre vous pouvoit mettre la paix. 
Le trône pour vous deux avoit trop peu de place. 
Il fàlloit entre vous mettre un plus grand efpace ; 
Et que le Ciel vous mît , pour finir vos difcords , 
L'un parmi les vivans, l'aube parmi les morts. 
Infortunés tous deux , dignes qu'on vous déplore l 
Moins malheureux pourtant que je ne fuis encore ; 
Puifque de tous les maux , qui font tombés fur vous , 
Vous n'en fêntez aucun , & que je les fens tous. 

Olympe. 

Mais pour vous ce malheur efl im moindre fupplice , 

Que fi la mort vous eût enlevé Polinice. 

Ce Prince étoit l'objet qui faifoit tous vos foins, 

Les intérêts du Roi vous touchoîent beaucoup moins. ,. 

Antigone. 

II efl vrai , je l'aimpis d'une amitié fincére , 

Je l'aimois beaucoup plus que je n'aimois fon firère y 
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Et ce qui lui doimoit tant de part daas mes vœox,' 
Il étoit vertueux, Olympe, & malheureux. 
Mais , hélas , ce n'eft plus ce cœur û magnanime ! 
Et c*eft un criminel qu'a couronné fon crime ; 
Son firère plus que lui commence à me toucher; 
Devenant malheiu^eux , il m*eft devenu cher. 

Olympe. 

Créon vient. 

Antigone. 

U efl trifle , & j'en connois la cauiè. 
Au courroux du vainqueur la mort du Roi rejq)o(è. 
C'eA de tous nos malheurs l'auteur pernicieux. 


■*i^^ 


SCENE III. 

ANTIGONE, CREON, OLYMPE, 

ATTALE, GARDES. 

C R E O N. 

JVL Adame , qu'ai -je appris en entrant dans ces lieux ? 
£fl-il vrai que la Reine 

Antigone. 

Oui, Créon, elle eft morte. 
C R E o N. 
O Dieux! Puis -je favoir de quelle étrange forte 
Sqs jours infortunés ont éteint leur flambeau ? 

OLYMPE. 

Elle-même , Seigneur , s'eft ouvert ie tombeau j 
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Et s*étant d*iin poignard en un moment faifle , 
Elle en a terminé fès nudheurs ôc ùl vie. 

Antigone. 

Elle a {u prévenir la perte de Ton fils. 

C R E O N. 

Ah ! Màdan^ , il eA vrai que les Dieux ennemis . . . • 

Antigone. 

N*imputez qu'à vous feul la mort du Roi mon frère , 
Et n'en accufez point la célefte colère. 
A ce combat fatal vous (çul Tavez conduit ; 
Il a crû vos conTeils , fa mort en eft le fruit. 
Ainfî de leurs flatteurs les Rois font les viâimes ; 
Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes. 
De la chute des Rois vous êtes les auteurs; 
Mais les Rois , en tombant , entraînent leurs flatteurs. 
Vous le voyez , Créon , fa disgrâce mortelle 
Vous efl: funefte autant qu'elle nous eft cruelle; 
Le Ciel , en le perdant , s'en eft vengé fur- vous , 
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

C R E o N. 

c 

Madame , je l'avoue , & les deftins contraires 

Me font pleurer deux fils , fi vous pleurez deux frères. 

Antigone. 

Mes frères & vos fils ! Dieux ! que veut ce difcours } 
Quelqu'autre qu'Eteocle a-t-il fini fes jours ? 

C R E p N. 

Mais ne fcavez> vous pas cette fanglante hiftoire ? < 
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A N T I G O N E. . 

J^ai fu que Polinice a gagné la yiâoire ; 
Et qu*Hémon « voulu les fëparer en vain. 

C R E ON. 

Madame , ce combat eft bien plus inhumain. 
Vous ignorez èncor mes pertes & les vôtres ; 
Mais ^ hëlas , apprenez les unes 6c les autres ! 

A N T I G O N E. 

Rigoiu*eufe Fortune , achève ton courroux. 
Ah , fans doute ^ voici le dernier de tes coups. 

C R E o N. 

Vous avez vu , IN^adame , avec quelle furie 

JLes deux Princes fprtoient pour s'arracher la vie ; 

Que d'ime ardeiu* égale ils fuyoient de ces lieux ; 

Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. 

La foif de fe baigner dans le fang de leur frère, 

Faifoit ce que jamais le fang n'avoit fu faire. 

Par l'excès de leur haine ils ièmbloient réunis ; 

Et , prêts à s'égorger , ils paroifToient amis. 

Bs ont choifi d'abord , pour leur champ de bataille , 

Un |içu près des deux camps , au pied de la muraille. 

Oefl-là que reprenant leur première fureur, 

Bs commencent enfin ce combat plein d'horreur. 

D*un gefte menaçant, d'un œil brûlant de rage, 

Dans le fèin l'un de l'autre ils cherchent un paflkge ; 

Et la feule fureur précipitant leurs bras ^ 

f PUS deux femblent courir aur>devant du trépas» 

» _ 

Mon 
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Mon fils , qui de douleur on foupiroit dans Tame , 
Et qui fe fouyenoit de vos ordres , .Madame , 
Se jette au milieu d'eux , ôc méprifè pouf^vous 
Leurs ordres abiblus qui nous arrêtoient tous. 
Il leur retient le bras , les repoufle , les prie , 
Et , pour les féparer , s*ftxpofie à leur furie. 
Mais il s*efibrce en vain d'en arrêter le cours ; 
Et ces deux fiirieux fe rapprochent toujours. 
Il tient ferme pourtant , & ne perd point courage ; 
De mille coups mortels il détourne Forage , 
Jufqu'à ce que du Roi le fer trop rigoureux , 
Soit qu'il cherchât fon frère , ou ce fils malheureux » 
L^ renverfe à lès pieds prêt à rendre la vie. 

An t I g o n e. 

Et la douleur encor ne me Ta pas ravie ? 

C R E o N. 

J'y coiurs , je le relève , & le prens dans mes bra§ ; 
Et me reconnpiflànt : Je meurs , dit-il tout bas , 
Trop heureux d'expirer pour ma belle Princejfe ; 
En vain à mon fecoun votre amitié s'emprejfe ; 
C*ejl à ces furieux que vous deve^ courir; . 
Sépare^' les , mon pèrç , & me laijje^ mourir^ 
n expire à ces mots. Ce barbare fpeélacle 
A leur noire fiureur n'apporte point d'obflacle j 
Seulement Polinice en paroit afHigé : 
Attens, Hémon, dit-il > tu vas être vengé. 
En efïèt , fk douleur renouvelle fa rage , 
^t bientôt le combat tourne à fon avantage, 

Jome /. I 
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Le Roi, frappdd'un coup qui lui perce le flanc. 
Lui cède la viâoire, ^ tombe dans (6a fang. 
Les deux camps auffîtôt s-abandonnent en proie , 
Le nôtre à la douleur , & les Grecs à la joie ; 
Et le peuple alarmé du trépas de Ton Roi , 
Sur le haut de Tes tours témoigne (bn ef&oi. 
Polinice , tout fier du fuccès de Ton crime , * 

Regarde avec plaifir expirer (k viâime ; 
Dans le fàng de fon frère il femble fè baigner : 
Et tu meurs, lui dit-il, & moi , je vais régner:' 
Regarde dans mes mains V Empire & la viSôire, 
Va rougir aux Enfers de l'excès de, ma gloire ; 
Et pour mourir encore avec plus de regret. 
Traître , Jonge en mourant que tu meurs mon Jujet. 

En achevant ces mots , d'une démaiche fière 
Il s'approche du Roi couché (lir la pouffière ; 
Et pour le defkrmer il avance le bras. 
Le Roi , qui fèmble mort , obferve tous iès pas ; 
Il le voit-, il l'attend , & fon ame irritée 
Pour quelque grand deflèin femble s'être arrêtée. 
L'ardeur de fè venger flatte encor fes defirs , 
Et retarde le cours de fes derniers foupirs. 
Prêt à rendre la vie , il en cache le refte , 
Et fà mort au vainqueur dk un piège flméfle ; 
Et dans l'inflant fatal que ce frère inhimiain 
Lui veut ôter le fer qu'il tenoit à la main , 
Il lui perce le cœur , & fon ame ravie , 
En achevant ce coup , abandonne la vie.^ 
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Polinice frappé pouflê un cii dans les airs , 
Et Ton ame en courroux s'enfuit dans les Enfers. 
Tout mort qu'il eft , Madan^ f il garde fa colère ; 
Et l'on diroit qu'encore il menace fon frère : 
Son vifàge , où la mort a répandu fes traits ^ • 
Demeure plus terrible & plus fier que jamais. 

Antigone. 
Fatale ambition , aveuglement funefle , 
D'un oracle cruel fuite trop manifefte ! 
De tout le Sang royal il ne refte que nous ; 
Et plût aux Dieux , Créon , qu'il ne reftât que vous ; 
Et que mon defefpoir prévenant leur colère. 
Eût fuivi de plus près le trépas de ma mère ! 

C R Ë O N. 

U efl vrai que des Dieux le courroux embrafé , 
Pour nous faire périr femble s'être épûifé ; 
Car enfin fa rigueur, vous le voyez , Madame , 
Ne m'accable pas moins qu'elle afBige votre ame. 
En m'arrachant mes fils . < . . 

.Antigone. 

Ah , vous régnez , Créon ; 
Et le trône aifëment vous c^fole d'Hémon ! 
Mais laiflèz-moi , de grâce , un peu de fblitude , 
Et ne contraignez point ma trifle inquiétude ; 
Auffi-bien mes chagrins paflèroient jufqu'à vous ; 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux. 
Le trône vous attend , le peuple vous appelle ; 
Goûtez tout le plaifir 4'une grandeur i^ouvelle. 

lij 
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Adieu. Nous ne hifons tous deuit que nous gëner ^ 
Je veux pleurer , Crëon , & vous voulez régner., 

Creon arrêtant Anttgone, 

Ah ! Madame , régnez & montez iùr le trône ; 
Ce haut rang n'appartient qu'à Tilludre Antîgone. 

Antigone. 

Il me tarde déjà que vous ne l'occupiez. 
La couronne efl à vous. 

C R E O K. 

Je la mets à vos pieds. 

Antigone. 

Je la refuferois de la main des Dieux même ; 
Et vous ofez.y Créon , m'offirir le diadème ? 

Creon. 

Je Tai que ce haut aang n*a rien de glorieux , 
Qui ne cède à l'honneur de l'offrir à vos yeux. 
D'im Çl noble deitin je me connois indigne. 
Mais fi l'on peut prétendre à cette gloire infigne , 
Si par d'illuftres faits on la peut mériter. 
Que faut - il faire enfin , Madame ? 

A N T i'g O N E. 

9 

M'îmiter. 

Creon. 

Que ne ferois-je point pour une telle grâce î 
Ordonnez feulement ce qu'il faut que je iàffe. 
Je fuis prêt ..«.,' 


Attendez. 


TRAGEDIE. ëp 

A N T I G O N E en s'en allant, 

« 

Nous verrons. 

C R E O N la fuivant. 

J*att€ns vos loix ici. 

AktigONE en s* en allant^ 


SCENE IV. 

* 

CREON, AT TA LE, GARDES. 

A T T A L E. 

O On courroux feroit-il adouci ? 
Croyez - vous la fléchir ? 

C R E o N. 

Oui, oui , mon cher Attale; 
Il n'eft point de fortune à mon bonheur égale ; 
Et tu vas voir en moi , dans ce jour fortuné , 
L'ambitieux au trône & Famant couronné. 
Je demandois au Ciel la Princefle & le trône ; 
H me donne le (ceptre , & m'accorde Antigone, 
Pour couronner ma tête & ma flamme en ce jour, 
H arme en ma faveur & la haine & l'amour. 
Il allume pour moi deux paffions contraires , 
U attendrit la fœur , il endiurcit les frères ; 
Il aigrit leur courroux , il fléchit Ùl rigueur ;. 
£t m'ouvre^ en même tems, & leur trône & fbn cceuri 
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A T T A L E. 

Il eft vrai , vous avez toute chofe prospère ; . 

Et vous feriez heureux» fi vous n'étiez point père. 

L'ambition y Tamour n'ont rien à defirer ; 

Mais , Seigneur , la Nature a beaucoup à pleurer : 

En perdant v\)s deux fils ^ , 

C R E O N. 

Oui , leur perte m'afflige j 
Je fai ce que de moi le rang de père exige ; 
Je l'étois. Mais fur-tout ^'étois né pour régner ; 
Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. 
Le nom dp père , Attale , eft un titre vulgaire ; 
C'eft un don que le Ciel ne nous refiiiè guère. 
Un bonheur Ci commun n'a poiû: moi rien de doux 5 
Ce n'eft pas \m bonheur s'il ne fait des jaloux. 
Mais le trône eft un bien dont le Ciel eft avare ; 
Du refte des mortels ce haut rang nous fepare. 
Bien peu font honorés d'un don Ci précieux ; 
La terre a moins de Rois que le Ciel n'a de Dieux. 
D'ailleurs , tu fais qu'Hémon adoroit la Princeâê » 
Et qu'elle eut pour ce Prince une extrême tendreâè ^ 
S'il vivoit , fon amour au mien feroit fatal ; 
En me privant d'un fils , le Ciel m'ôte un rivale 
Ne me parle donc plus que de fiijets de joiç : 
Souffi-e qu'à mes traniports je m'abandonne en proie j 
Et , fans me rappeller des ombres des Envers , 
Dis moi ce que je gagne , & non ce que je perds» 
P^lç nioi dç régner , pairie m>i d*Amigonç \ 
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J'aurai bientôt Ton coeur , 6c j'ai déjà le trône. 
Tout ce qui s'eiè pafle n'^ft qu'un fonge pour moi ; 
J'étois .père & fujet , je fuis amant ôc Roi. 
La Princeflè.âc le trône ont pbur moi tant de charmes 9 
Que . . . Mais Olympe vient. 

A T T A L E. 

Dieux , elle eA toute en larmes ! 


SCENE V. 

CREON, OLYMPE, ATTALE, 

CARDES. 

Olympe. 

V^U'attendez-vous , Seigneur ? la Princefle n*eft plus. 

C R E O N. 

Elle n'eft plus. Olympe ? 

O L Y M P.E. 

« Ah , regrets fuperflus ! 

Elle n'a fait qu'entrer dans la chambre prochaine ; 
Et du même poignard dont efl morte la Reine, 
Sans que je pufiè voir fon funefle dèflèin , 
Cette fière Princefle a percé fon beau feïn. 
Elle s'en eft , Seigneur , mortellement jfrappée ; . 
Et dans fon fàng, hélas, elle efl foudain tombée. 
Jugez à cet objet ce que j'ai dû fèntir. 
Mais Éi belle ame en£n toute prête à fortir : 
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Cher Hémon, cefi à toi que jt nu facriJU ^ 
Dit-elle^ & ce moment a terminé fk vie. 
J'ai fenti Ton beau corps tout froid entue mes bras ; 
Et j'ai crû que mon aœe aÙoit (liivre iès pas. 
Heureufè mille fois, fi ma douleur mortelle 
Dans Is^ nuit du tpmbeau in'eût plongée avec elle ! 

SCENE DERNIERE. 

ÇREON, ATTALE, GARPES, 

Crieon. 

/TL Infi donc vous fuyez un amant odieux ; 
Et vous-même , cruelle , éteignez vos beaux yeux. 
Vou? fennec pour jamais ces beaux yeux que j'adore ; 
Et , pour ne me point voir , vous les fermez encore ! 
Quoiqu'Hémon vous fut cher, vous courez au trépas, 
Bien plus pour m'éviter que pour fuivre iss pas. 
Mais diifliez-vous encôr fti'être aufîi rigoureufè; 
Ma préfence aux Enfers vous fut-elle odiftufe \ 
pût après le trépas vivre votre courroux , 
Inhumaine , je vais y defcendre après vous. 
Vous y verrez toujours Tobjet de votre haine ,' 
Et toujours mes foupirs vous rediront ma peine , 
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter \ 
Et vous ne pourrez plus mourir pour m*éviter^ 
^to^yrons donc , . . . , 

Attaie, 
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A T T A L E lui arrachant fort épée. 

Ah , Seigneur , quelle cruelle envie !....' 

C R E O N. 

Ah , c*eft ni^aâkillner que me fàuver la vie ! 
Amour , rage , tranfports , venez à mon (ècours \ 
Venez , & terminez mes déteftables jours. 
De ces cruels amis trompez tous les obftades. 
,Toi jufti£e , ô Ciel , la foi de tes oracles. 
Je fuis le dernier fkng du malheureux Laïus ; 
Perdez-moi , Dieux cruels , ou vous ferez déçus. 
Reprenez, reprenez cet Empire funefte ; 
Vous m'ôtez Antigone , ôtez-moi tout le reftc. 
Le trône & vos préfèns ôxcitent mon courroux ; 
Un coup de foudre eft tout ce que je veux de vous. 
Ne le refiifez pas à mes vœux , à mes crimes ; 
Ajoutez mon fupplice à tant d'autres viâimes. 
Mais en vain je vous preffe , & mes propres forfaits 
Me font déjà fentir tous les maux que j'ai faits. 
Polinice , Etéocle , ïocafle *, Antigone , 
Mes fils que j'ai perdus poiur m'élever au trône , 
Tant d'autres malheureux dont j'ai caufë les maux ^ 
Font déjà dans mon cœur l'office des bourreaux. 

* Ce nom ne fe trouvjç que dans ce changer cette ortographe dans les ëdi- 
Teul vers de la Tragédie > & il faut né- fions fuivantes : mais il conferva tou- 
^eflairement écrire & prononcer dans 

ce vers locajh ; & c'eft ainfi qu'il fe 

trouve imprimé depuis le commence- noms 

inent jufqu'à la fin dans la première Joe^e^ Polinice , EtéocU, Antigone^ 

lotion de 'cette Pièce. L'Autçur fi; 

Tmçff K 


jours iocafi^ dans ce vers , quoiqu'il y 
pût cependant changer ain^ l'ordre des 
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Arrêtez . . . mon trépas va venger votre perte; 
La foudre va tomber , la terre efl entr'ouverte : 
Je reflèns à la fois nulle tourmens divers. 
Et je m'en vais chercher du repos aux Enfers. 

(// tombi tntrc les mains des Gardes.") 

FIN, 


ALEXANDRE 


LE GRAND, 


T RA G E D I E. 


Kîi 


A •■ 


f 


«i* 


AU ROY. 



IRE, 


yoîci une féconde entreprlfe qui nefi pai moins hardU 

que la première^ Je ne me contente pas d* avoir mis à la 

tête de mon ouvrage lé nom d'Alexandre , J'y ajoute encore 

celui de Votre Majesté; c efl-à-dire , que j* àffembU 

tout ce que le Jiècle préjent & les Jiècles paffes nous peuvent 

fournir de plus grand. Mais , S I R E , y 'efpere que Vo TRE 

M A J E.S T É ne condamnera pas cette féconde hardie ïïèi 

comme Elle n a pas deftproûvé la première. Quelques efforts 

que l'on eût faits pour lui défigurer mon Héros, Un a pas 

pluftot paru devant Elle , quElle l'a reconnu pourAIexan- 

dre. Et à qui s'en ràpportera-t'on qu'à un Roi , dont la 

gloire eft répandue aujjî loin que celle de ce conquérant, 

& devant qui Von peut dire que tous les peuples du monde 

fe taifent, comme l'Ecriture l'a dit d'Alexandre ? Je 

f ai bien que cefilence efi unfilence d'étonnement & d'ad" 

miration; que jufques ici la forée dé vos armes ne leur a 

pas tant impofé que celle de vos vertus. Mais , ' S I R E , 

^otre réputation n'en efi pas moins éclatante , pour nitre 

point établie fur* les embrdfemens & fuf les ruirus ; & déjà 
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t 

Votre Majesté eft arrivée au comble de la gloire 
par un chemin plus nouveau & plus difficile que celui par 
où Alexandre y eft monté. lin eft pas extraordinaire de 
voir un jeune homme gagner des batailles, de le voir mettre 
le feu par toute la terre. Il neft pas impoJpbU que la 
jeune jfe & la Fortune V emportent viBorieux jufquaufond 
des Indes, UHiftoire eft pleine de jeunes conquérons^ Et 
Von fait avec quelle ardeur VOTRE MAJESTÉ Elle-même 
a cherché les occafions de fe fignoler dons un âge , où. Aie- 
xandre ru falfoit encore que pleurer pour les viBoires de 
fon père. Mais Elle me permettra de lui dire que devant 
Elle on n a point vu de Roi, qui, à Vâge d* Alexandre , 
ait fait paroitre la conduite d'Aunifte; qui, fans s*éloi* 
gner prefque du centre de fon Royaume , ait répandu fa 
lumière jufqu au bout du monde, & qui ait commencé 
fa carrière par où Us plus grands Princes ont tâché d'à- 
çheverla leur. On a difputé che\^ les Anciens fi la Fonw- 
ne navoit point eu plus de part que la Vertu dans Us 
conquêtes d'AUxandre, Mais quelle part la Femme peut- 
elle prétendre aux aBions d'un Roi qui ne doit qu'à fes 
feuU confeiU V état ftorijfant de fon Retourne ^ & qui n*a 
befoin que de lui-même pour fe rendre redoutable à toute 
l'Europe ? Mais , S I R E , yV nefongepas qu'en voulant 
louer Votre Majesté , je m'engage dans une carrière 
trop vafte & trop difficile. Il fout auparavant m'effayer 
encore fur quelques autres Héros de l'Antiquité; 6f j^ 
prévoi qu'à mefiire que je prendrai de nouvelles forces , 
VpTiVE Majesté*/^ couvrira Elle-même d'une gloire t(mtf 
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konvelU ; que nous la 'reverrohs peut-être à la tête e^uné 
armée achever la comparalfon qu'on peut faire d'Elle & 
d'Alexandre , & ajouter le titre de Conquérant à celui 
du plus fage Roi de la terre. Ce fera alors que vos fujets 
devront confacrer toutes leurs veilles au récit de tant ^ 
grandes a3ions, & ne pas fouffrir que VoTRE MAJESTE* 
ait lieu de fe plairulre comme Alexandre ^ quElle na eu 
per forme de fon tems qui pût laijfer à la pojlérité la mé- 
moire de fes vertus. Je riefpére pas êtreajfe:^ heureux pot^ 
me dijlinguer par le nUrixe de mes ouvrages ; mais je 
fai bien que je nu fignalerai au moins par le :{éle & la 
profonde vénération avec laquelle je fuis , 

SIRE, 


DE Votre Majesté', 


Lé très-humble , très-obéïflkat , 6s 
très-fidèle ferviteur & fujet , 

RACINE. 


SfÈ* 


P R E FA C E. 

IL n'y a guère de Tragédie , où l'hiftoire fbit plus fidèle- 
ment fuivie que dans celle-ci, Le fujet en eft tiré de 
plufieurs Auteurs ; mais lur - tout du huitième Livre de 
Quinte-Curce. C'eft-là qu'on peut voir tout ce qu'Alexan- 
dre fit lorfqu'il entra dans les Indes , les ambaflàdes qu'il 
èhvoya aux Rois de ces pays-là , les différentes réceptions 

•■ qu'ils firent à fes Envoyés , l'alliance que Taxile fit avec 
lui, la fierté avec laquelle Porus refufk les conditions qu'on 
lui préfentoit , l'inimitié qui étoit entre Porus & Taxile , & 
enfin la viûoire qu'Alexandre remporta fur Ponis, la ré- 
ponfe généreuTe que ce brave Indien fit au vainqueur qui 
lui denjandoit comment il vouloit qu'on le traitât , & la 
générofité avec Ifiquelle Alexandre lui rçndit tçus fes Etats, 

. & en ajouta beaucoup d'autres. 

Cette aâion d'Alexandre a pafi!e pour une des plus 
belles que ce Prince ait faites en fà vie ; & le danger que 
Porus lui fit courir dans la bataille , lui parut le plus grand 
pu il fe fut jamais trouyé. Il le confefi!a lui-même, en 
^ant qu'il ^vojt trouvé enfin un péril digne de fon CQurage^ 
Et ce fut en cette même occàfion qu'il s'écria : « O Athé-f 
» niens , combien de travaux j'endure pour me faire Iguer 
» de vous»! J'ai tâché de îrepréfentçr en Porus un ennemi 
dig^e d'Alexandre.; ôç je puis dire que fon çara6^ére a 
plu extrêmement fur notre Théâtre ; jufques-là , que des 

oerfonnes m*ont reprocbç auç jç fîiifoij cç Prince plus 

grap4 
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grand qu'Alexandre. Mais ces perfonnes ne confidèrent 
pas que dans la bataille & dans la viâoire, Alexandre 
eft en effet plus grand que Porus ; qu'il n'y a pas un vers 
dans la Tragédie qui ne foit à la louange d'Alexandre ; 
que les inveâives même de Porus & d'Axiane font autant 
d'éloges de la valeur de ce Conquérant. Porus a peut-être 
quelque chofè qui intéreffe davantage , parcequ'il eft 
dans le malheur. « Car, comme dît Séneque , nous fommes 
» de telle nature , qu'il n'y a rien au monde qui fè fefle 
» tant admirer qu'un homme qui fait être malheureux avec 
» courage. Ita affeSi fumus , ut nihil œquè magnam apud 
nos admirationem occupet, quàm homo fortiter mifir^ 

Les amours d'Alexandre & de Cléofile ne font pas 
de mon invention. Juflin en parle auffi-bien que Quinte- 
Curce. Ces deux hiftoriens rajpportent qu'une Reine dans 
les Indes , nommée Cléofile , fe rendit à ce Prince avec la 
ville où il la tenoit afliégée , 5c qu'il la rétablit dans fon 
royaume en confidération de fa beauté. Elle en eut un fils, 
& elle l'appella Alexandre. Voici les paroles de Juftin ; 
Régna CUofilis regina petit y quœ cùm fe dedijfet ei, re^ 
gnumah Alexandro recepit, iUecehrhçpnfecuta quodvirtutc 
nonpotueratyfiiiumquey aAeo genltum, Alexandrum nomi^. 
navit, qui pojleà regniim Indorum potitus efi* 
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ACTEURS, 

ALEXANDRE. 
PORUS, 

^ Rois dans les Indes. 

TAXILE, 

A X I A N E , Reine d'une autre partie des In(ks. 

CLEOFILE, Sœur de Taxile. 

EPHESTION. 

Suite d'ALEX ANDRE. 


La Scène efi fur le bord de VHydafpe > dam le Camp 

de Taxile, 


ALEXANDRE . 


ALEXANDRE 

LE GRAND. 

TRAGEDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

TAX ILE.CLEOFIIE, 

Cleofile. 

V^Uoi, vous allez combattre un Roi, dont la puilTance 
Semble forcer le Ciel à prendre fa défenfe ; 
Sous qui toute l'Afie a vu tomber fes Rois, 
Et qui tient la Fortune attachée à fts loix ! 
Mon frère , ouvrez le yïux pour connoître Alexandre ^ 
Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre ; 

Lij 
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Les peuples aflèrvis , & les Rois enchaînés ; 
Et prévenez les maux qui les ont entraînés. 

T A X I L E. 

Voulez-vous que , frappé d'une crainte fi baffe , 

Je préfente la tête au joug qui nous menace ; 

Et que j'entende dire aux peuples Indiens , 

Que j'ai forgé moi-même & leurs fers & les miens ? 

Quitterai-je Porus, trahirai-je ces Princes, 

Que raflèmble le foin d'affi*anchir nos provinces; 

Et qui , fans balancer flir un fi noble choix , 

Sauront également vivre ou mourir en Rois ? 

En voyez-vous un feul , qui , fans rien entreprendre , 

Se laiflè terraflèr au fèul nom d'Alexandre ; 

Et le croyant déjà maître de l'Univers, 

Aille , elclave emprefle , lui demander des fers ? 

Lt)in de s'épouvanter à l'afpeft de fa gloire > 

Ils l'attaqueront même au iein de la viâpire ; 

Et vous voulez , ma foeur , que Taxile aujourd'hui. 

Tout prêt à le combattre , implore fon appui ? 

Cleo FILE. 

Aufli n'eft-ce qu'à vous que ce Prince s'adreflè ; 
Pour votre amitié feule Alexandre s'empreflè : 
Quand la foudre s'allimie & s'apprête i partir , 
Il s'efibrce en fecret de vous en garantir» 

Taxile, 

Pourquoi ftiis-je le feul que fon courroux méngge i 
De tous ceux que l'Hydafpe oppofe à fon courage , 
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Al-je mérité feiil fon in^gne pitié ? 

Ne peut-il à Porus offrir fon amitié ? 

Ah , fans doute , il lui croit l'ame trop généreufe 

Pour écouter jamais une offre fi honteufe ! 

D cherche une vertu qui lui réfifte moins ; 

Et peut-être il me croit plus digne de fes foins. 

C L E O F I L E. 

Dites , fàils Taccufer de chercher un efclave , 
Que de fes emiemis il vous croit le plus brave ; 
Et qu'en vous arrachant les armes de la main, 
D fè promet du refte un triomphe certain. 
Son choix à votre nom n'imprime point de taches; 
Son amitié n'eft point le partage des lâches: 
Quoiqu'il brûle de voir tout l'Univers foumis , 
On ne voit point d'efclave au rang de fes amis.' 
Ah , fi fon amitié peut fouiller votre gloire , . 
Que ne m'épargnez-vous une tache fi noire ! 
Vous connoifibz les foins qu'il me rend tous les jours ; 
D ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours. 
Vous me voyez ici maîtreffe de fon ame ; 
Cent meffages fecrèts m'afliirent de fa flamme: 
Pour venir jufqu'à moi , fès foupirs embrafés 
Se font jour à travers de deux camps oppofés. 
Au lieu de le haïr , au Ijeu de m'y contraindre , 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre ; 
Vous m'avez engagée à fouffrir fon amour , 
Et peut-être , mon frère , à l'aimer à mon tour. 


$è ALEXANDRE, 

Taxiie. 

Vous pouvez, fans rougir du pouvoir de vos charmes , 

Forcer ce grand Guerrier à vous rendre les armes ; 

Et , fans que votre cœur doive s'en allarmer , 

Le vainqueur de l'Euplirate a pu vous defarmer. 

Mais l'Etat aujourd'hui {uivra ma deftinée , 

Je tiens avec mon fort Ùl fortune enchaînée ; 

Et , quoique vos <:onfeils tâchent de me fléchir , 

Je dois demeurer libre afin de l'affranchir. 

Je fai l'inquiétude où ce defTein vous livre ; 

Mais comme vous, ma fœur, j'ai mon amour à fuivre. 

Les beaux yeux d'Axiane , ennemis de la paix , 

Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits : 

lleine de tous les cœiu*s , elle met tout «n armes y 

Pour cette liberté que détruifent fes charmes ; 

Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux , 

Et n'y fauroit fouffi-ir de tyrans que fes yeux. 

Il faut fervir , ma fceur , fbn illufbe colère. 

Il f^ut aller ... 

<Ileofile. 

Hé bien , perdez-vous pour lui plaire ; 
De ces tyrans f> chers fuiver l'an^ feal; 
Servez-les, ou pluftôt fèrvez votre rival. 
De vos propres lauriers fouffrea qu'on le couronne : 
Combatez pour Porus, Axiane l'ordonne; 
Et par de beaux exploits , appuyant fa rieuew , 

Aiïwre* à Fpru$ l'empire de fon coeur. 


/ 
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Taxi LE. 

Ah , ma fœur, croyez- vous que Porus : . . . , 

C L £ O F I I £. 

* • 

Mais , vous-même ^ 
Doutez-vous en effet qu'Axkae ne l'aime ? 
Quoi , ne voyez-vous pas avec quelle chaleur 
L'ingrate , à vos yeux même , étale fk valeur ! 
Quelque brave qu'on foit , fi nous la vouions croire , 
Ce n'eft qu'autour de lui que vole la viâoire ; 
Vous formeriez iàns lui d'inutiles dejQeifis ; 
La liberté de l'Inde eft toute entre iès mains. 
Sans lui déjà nos murs ièroient réduits en cendre ; 
Lui feul peut arrêter les progrès d'Alexandre ; 
Elle fè fait un Dieu de ce Prince charmant. 
Et vous doutez encor qu'elle en faflè un amant ! 

Taxi LE. 

Je tâchois d'en douter , cruelle Cléofile. 
Hélas , dans Ton erreur afîèrmiiFez Taxile ! 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux .* 
Aidez-le , bien pluftpt , à démentir fes yeux. 
Dites-lui qu'Axiarie eft une beauté fière. 
Telle à tous les mortels qu'elle efl à votre frère. 
Flattez de quelque eipoir ... 

Cleo file- 

Efpérez, j'y confens; 
Mais n'efperez plus rien de vos foins impuiflàns. 
Pourquoi dans les combats chercher ime conquête , 
Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête ? 
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Ce n'eft pas contre lui qu'il la faut diiputer ; 

Porus efl: l'ennemi qui prétend vous l'ôter. 

Pour ne vanter que lui l'injufte Renommée 

Semble oublier les noms du refte de l'armée ; 

Quoiqu'on falTe , lui feul en tarit tout l'éclat j 

Et comme fes {ujets il vous mène au combat. 

Ah, fi ce nom vous plaît, fî vous cherchez à l'être, 

Les Grecs & les Perfans vous enfèignent un maître î 

Vous trouverez cent Rois compagnons de vos fers; 

Porus y viendra même avec tout l'Univers. 

Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes: 

11 laiflè à votre front ces marques fbuveraines. 

Qu'un orgueilleux rival ofe ici dédaigner. 

Porus vous fait fervir , il vous fera régner. 

Au lieu que de Porus vous êtes la vi£lime , 

Yous ferez , , . Mais voici ce rival magnanime^ 

Tax I L Ç. 

Ah , ma fœur , je me trouble ; & mon cœur allarmé , 
En voyant mon rival , me dit qu'il eft aimé ! 

Cleofile. 

JLe tems vpus preflè. Adieu. Ceft à vous de vous rendre 
fc*çfç}ave de Porus, ou l'ami d'Alexandre, 


SCENE 
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SCENE II. 

P O RUS, TAX ILE. 

P O R U s. 

5>Eigneiir, ou je me trompe , ou nos fiers emiemîs 

FerOm moins de progrès qu'ils ne s'ëtoient promis. 

Nos chefs & nos foldats , brûlans d'impatience , 

Font tire fur leur front une mâle aflurance ; 

Ils s'animent l'un l'autre , & nos moindres guerriers 

Se promettent déjà des moifibns de lauriers. 

J'ai vu de rang en rang cette ardeur répandue , 

Par des cris généreux éclater à ma vue : 

Ds fe plaignent , qu'au lieu d'éprouver leur grand cœur , 

L'oifiveté d'un camp confume leur vigueur. 

Laiflèrons-nous languir tant d'illufb*es courages ? 

Notre ennemi , Seigneur , cherche fès avantages : 

D fe fènt foible encore ; & , pour nous retenir , 

Epheflion demande à nous entretenir ; 

Et par de vains difcours 

T A X I L E. 

Seigneur , il faut l'entendre : 
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre ; 
Peut-être efl-ce la paix qu'il nous veut préfènter. 

P o R u s. 

La paix ! Ah, de fa main poundez-vous l'accepter l 
Tome L M 


90 ALEXANDRE, 

Hé quoi ! Nous l'aurons vu , par tant d'horribles guerres ," 
Troubler le calme heureux dont jouiflbient nos terres , 
Et le fer à la jnain entrer dans nos Etats , 
Pour attaquer des Rois qui ne l'oiîènfoient pas ! 
Nous l'aurons vu piller des provinces entières , 
Du fang de nos fujets faire enfler nos rivières ; 
Et quand le Ciel s'apprête à nous l'abandonner , 
J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner ! 

T A X I L E. 

Ne dites point , Seigneur , que le Ciel ra];>andonne ; 
D'un foin toujours égal ik faveur l'environne. 
Un Roi , qui fait trembler tant d'Etats fous fes loix , 
N'eft pas un ennemi que méprifent les Rois. 

P O R U s. 

Loin de le méprifer , j'admire fon courage ; 
Je rends à fa valeur un légitime hommage. 
Mais je veux , à mon tour, mériter les tributs 
Que je me fens forcé de rendre à fes vertus. 
Oui , je confens qu'au Ciel on élève Alexandre ; 
Mais , fi je puis , Seigneur , je l'en ferai defcendre ^ 
Et j'irai l'attaquer jufques fur les autels 
Que lui dreflè , en tremblant , le refte des mortels. 
C'efl ainfi qu'Alexandre eflima tous ces Princes 
Dont fà valeur pourtant a conquis les provinces. 
Si fon cœur dans l'Afie eût montré quelque effiroi , 
Darius en mourant l'auroit-il vu fon Roi ? 

T A X I L E. 

Sei&[neur , fi Darius arott lu (q çonmteç , 


TRAGEDIE. 

U regneroît encore où règne un autre maître. 
Cependant cet orgueil , qui cauÊi fon trëpas , 
Avoit un fondement que vos mépris n*ont pas. 
La valeur d'Alexandre à peine ëtoit connue ; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue. 

« 

Dans un calme profond Darius endormi , 

Ignoroit jufqu'au nom d'un fi foible ennemi : 

D le connut bientôt ; & fon ame étonnée 

De tout ce grand pouvoir le vit abandonnée : 

Il fè vit terrafle d*un bras viâorieux ; 

Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

P O R u s. 

Mais encore à quel prix croyez- vous qu'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous fiirprendre ^ 
Demandez-le , Seigneur ^ à cent peuples divers ^ 
Que cette paix trompeufe a jettes dans les fers. 
Non , ne nous flattons point ; fk douceur nous outrage. 
Toujours fon amitié traîne un long efclavage : 
En .vain on prétendroit n'obéir qu'à demi ; 
Si l'on ji'eft fon efclave ^ on eft fon ennemi. 

T A X I L £. 

Seigneur , fans fe montrer lâche ni téméraire , 
Par quelque vain hommage on peut le fatisfaire. 
Flattons par de^refpeâs ce Prince ambitieux , 
Que fon bouillant orgueil appelle en d'autres lieux, 
C'efl un torrent qui pafle , & dont la violence , 
Sur tout ce qui farrête exerce fa puiâànce ; 

Mij 
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^z ALEXANDRE, 

Qui , groffi du débris de cent peuples divers , 
Veut du bruit de fon cours remplir tout l'Univers. 
Que fert de l'irriter par un orgueil fkuvage ? 
D'un favorable accueil honorons fbn paf&ge;. 
Et lui cédant des droits que nous reprendrons bien , 
Rendons lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

P O R U s. 

Qui ne nou$ coûtent rien , Seigneur ? L*ofez-vous croire ? 
Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ? 
Votre Empire & le mien feroient trop achetés. 
S'ils coûtoient à Porus les moindres lâchetés. 
Mais croyez-vous qu'un Prince , enflé de tant d'audace , 
De fon paflkge ici ne laiflàt point de trace ? 
Combien de Rois brifés à ce fimefte écueil , 
Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à fon orgueil ? 
Nos couronnes d'abord devenant fès conquêtes , 
Tant que nous régnerions , flotteroient for nos têtes ; 
Et nos fceptres en proie à Tes moindres dédains , 
Dès qu'il auroit parlé , tomberoient de nos mains. 
Ne dites point qu'il court de province en province : 
Jamais de (es liens il ne dégage un Prince; 
Et pour mieux aflèrvir les peuples fous fes loix , 
Souvent dans la pouflîère il leur cherche des Rois. 
Mais ces indignes foins touchent peu mon courage ; 
Votre feul intérêt m'infpire ce langage ; 
Porus n'a point de part dans tout cet entretien; 
£t f ouand la gloire pa^-le , il n'écoute plus rien. 
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T A X I L E. 

récoute , comme vous , ce que rhonneur m*m(pire , 
Seigneur , mais il m'engage à fauver mon Empire. 

PORUS. 

Si vous voulez fauver Fun ou Tautre aujourd'hui , 
Prévenons Alexandre , & marchons contre lui. 

T A X I L E. 

L'audace & le mépris font d'infidèles guides. 

P O R U s. 

La honte fuit de près les courages timides. 

T A X I L E. 

Lé peuple aime les Rois qui favent l'épargner. 

P o R u s. 
n eftime encor plus ceux qui favent régner. 

T A X I L E. 

' Ces confeils ne plairont qu'à des âmes hautaines. 

P o R u s. 

Us plairont à des Rois , ôc peut-être à des Reineç. 

T A X I L E, 

La Reine , à vous oiiir , n'a des yeux que pour vous. 

P o R u s. 
Un efclave éû. pour elle im objet de courroux. 

T A X I L E. 

Mais croyez-vous , Seigneur , que l'amoiu* vous ordonne 
D'expofer avec vous fon peuple & fà perfonne } 
Non , non , fans vous flatter , avouez qu'en ce jour 
Vous fuivez votre haine , ôc non pas votre amour. 


i 


^ ALEXANDRE, 

. P O R ¥ s. 

Hé bien » je ravoûrai que ma yu&e colère 
Aime la guerre autant que la paix vous eft^ chère. 
J*avoûrai que , brûlant d'une noble chaleur , 
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 
Du bruit de fès exploits mon ame importunée , 
Attend , depuis long-tems , cette heureufè journée. 
Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet 
M'avoit déjà rendu fon ennemi fecret. 
Dans le noble tranfport de cette jaloufie , 
Je le trouvois trop lent à traverfer T Afie. 
Je l'attirois ici par des vceux fi puifTans , 
Que je portois envie au bonheur des Perfans ; 
Et maintenant encor , s'il trompoit mon courage , 
Pour fortir 4e ces lieux , sll cherchoit un paffege, 
Vous me verriez moi-même , armé pour l'arrêter , 
Lui refufer la paix qu'il nous veut préfenter. 

T A X I L E. 

Oui , (ans doute , une ardeur fi haute & fi confiante 
Vous promet dans l'hiflcwre une place éclatante ; 
Et i fous ce grand deflêin duflîcz-voos fijccomber , 
Au moins c'eft avec bruit qu'on vous verra tomber. 
La Reine vient. Acfieu. Vantez-lui votre zèle , 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi , je troublerois un fi noble entretien ; 
Et vos cœurs rpugiroient des foibleflfes du mien. 


TRAGEDIE. 
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SCENEIII. 
PO RU S, A X I A N E. 

i 

A X I A N £. 

\^ Uoi ? Taxile me fiiit ? Quelle caufe inconnue. .^ • 

P o R u s. 

n fait bien de cacher fk honte à votre vue ; 

Et pmfqu'il n*ofe plus s*expo{èr aux hafards , 

De quel front pourroit-il foûtenir vos regards ? 

Mais laiilbns-le , Madame \ & , puifqu'il veut fe rendre , 

Qu'il aille avec fa fœur adorer Alexandre. 

Retirons nous d'un camp , où , l'encens à la main , 

Le fidèle Taxile attend Ton Souverain. 

A X I A N E. 

Mais , Seigneur , que dit-il ? 

P O R U s. 

U en fait trop paraître : 
Cet efclave déjà m*oiè vanter (on maître ; 
Il veut que je le (erve. ...... 

. AXIANE. 

Ah ! Sans vous emporter , 
Souf&ez que mes efforts tâchent de l'arrêter. 
Ses foupirs , malgré moi , m'aflurent qu'il m'adore ; 
Quoiqu'il en Toit, fouf&ez que je lui parle encore ; 


9« A LE X A N D R E, 

Et ne le forçons point , par ce cruel mépris y 
D'achever un deflëin qu'il peut n'avoir pas pris. 

P O R U s. 

Hé quoi , Vous en doutez ? & votre ame s'aflure 
Sur la foi d'un amant infidèle & parjure , 
Qui veut à fon tyran vous livrer aujourd'hui , 
Et croit, en vous donnant , vous obtenir de lui ? 
Hé bien , aidez-le donc à vous trahir vous-même ; 

# 

Il vous peut arracher à mon amour extrême ; 
Mais il ne peut m'oter , par (es efforts jaloux , 
La gloire de combattre & de mourir pour vous. 

AxiANE. 
Et vous croyez qu'après ime telle infblence , 
Mon amitié , Seigneur , feroit fa récompenfe } 
Vous croyez que mon cœur s'engageant fous fa loi , 
Je foufcrirois au don qu'on lui feroit de moi ^ 
Pouvez-vous, fans rougir, m'accufer d'un tel crime ? 
Ai-je fait pour ce Prince éclater tant d'eftime ? 
Entre Taxile & vous s'il falloit prononcer , 
6eigneur , le croyez- vous qu'on me vît balancer ? 
Sai-je pas que Taxile eft une ame incertaine ? 
Que l'amour le retient , quand la crainte l'entraîne .* 
Sai-je pas que , fans moi , fa timide valeur 
Succomberoit bientôt aux rufes de fk fœur ? 
Vous favez qu'Alexandre en fit Ùl prifonnière , 
Et qu'enfin cette fœur retourna vers fon frère ; 
Mais je connus bientôt qu'elle avoit entrepris 
De l'arrêter au piège où fon cœur étoit pris. 

P O R U s. 
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P O R U s. 

Et vous^pouvez encor demeurer auprès d'elle ? 
Que n'abandonnez-vous cette fœur criminelle ? 
Pourquoi, par tant de foins , voidez-vous épar^er 
Un Prince 

A X I A N E. 

C'eft pour vous que je le veux gagnerJ 
Vous verrai-je , accablé du foin de nos provinces , 
Attaquer feul un Roi vainqueiu* de tant de Princes ? 
Je vous veux dans Taxile offrir un défenfeur , 
Qui combatte Alexandre en dépit de fà fœur. 
Que n'avez-vous pour moi cette ardeur empreflee ? 
Mais d'un foin ù commun votre ame eft peu bleflee : 
Pourvu que ce grand cœur périflè noblement , 
Ce qui fiiivra fa mort le touche foiblement. . 
Vous me voulez livrer fkns fecours , fans afyle ^ 
Au courroux d'Alexandre , à l'amour de Taxile ; 
Qui me traitant bientôt en fuperbe vainqueur , 
Pour prix de votre mort demandera mon cœur. 
Hé bien , Seigneur , allez , contentez votre envie ; 
Combattez , oubliez le foin de votre vie ; 
Oubliez que le Ciel , favorable à vos vœux , 
Vous préparoît peut-être un fort afièz heureux. 
Peut-être qu*à fon tour Axiane charmée 
Alloit. . . . Mais non , Seigneur , courez vers votre armée,' 
Un fi long entretien vous feroit ennuyeux ; 
Et c'efl vous retenir trop long-tems en ces lieux. ' 
Tomel. ■ N 


\ 


5? ALEXANDRE. 

P O R U s. 

Àh ! Madanie , arrêtez , & connoifl*ez ma flamme ; 
Ordonnez de mes jours , diipofez de mon ame. 
La gloire y peut beaucoup , je ne m'en cache pas : 
Mais que n'y peuvent point tant de divins appas ! 
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre 
Vos fbldats & les miens alloient tout entreprendre ; 
Que c'étoit pour Porus un bonheur fans égal 
De triompher tout feul aux yeux de fon rival. 
Je ne vous dis plus rioii. Parlez en Souveraine ; 
Mon cœur met à vos pieds Ôc ik gloire 6c ùl haine. 

AXIANE. 

> 

Ne craignez rien ; ce cœur qui veut bien m'obéïr , 
N'eft pas entre des mains qui le puiflent trahir. 
Non , je ne prétens pas , jaloufe de fa gloire , 
Arrêter un Héros qui court à la viftoire. 
Contre un fier ennemi précipitez vos pas : 
Mais de vos alliés ne vous féparez pas ; 
Ménagez-leâ , Seigneur , & , d'une ame tranquille , 
I^ilèz agir mes foins fur Tefprit de Taxile : 
Montrez en fa faveur des fentimens plus doux ; 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

Porus. 

Hé bien , Madame , allez , j'y confens avec joie. 
Voyons Epheflion , puifqu'il faut qu'on le voie ; 
Mais , fans perdre l'efpoir de le fuivre de près , 
J'attçns Epheflion , ÔC le combat après. 

fïn du fremiçr Affe, 
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ACTE ^SECOND. 

SCENE PREMIERE» 

CLEOFILE, EPHESTION. 

£PH£8TJ0N. 

\J Ui , tandis que vos Rois délibèrent enfemble ,' 
Et que tout fe prépare au Confeil qui s'aflêmble , 
Madame , permettez que je vous parle auffi 
Des fècrettes raiibns qui m'améiient ici. 
Fidèle confident du beau feu de mon maître , 
Souiffi'ez que je Fexplique aux jeux qui l'ont fait n^tre ; 
Et que ; pour ce Héros , j'ofe vous demander 
Le repos qu'à vos Rois il veut bien accorder. 
Après tant de foupirs , que fâut-il qu'il efpère ? 
Attendez-vous encore après l'aveu d'un frère ? 
Voulez-vous que fon cœur incertain & confus i 
Ne fe donne jamais fans craindre vos refus ? 
Faut-il mettre à vos pieds le refle de la terre ? 
Faut-il donner la paix ? Faut-il faire la guerre f 
Prononcez. Alexandre efl tout près d'y courir , 
Ou pour vous mériter , ou pour vous conquérir. 

ClEOFlLE. 

Puis-je croire qu'un Prince , au comble de la gloire , 
De mes foibles attraits garde encor la mémoire ? 
Que traînant après lui la viûoire & l'effroi , 
U fe puiiTe abaifler à foupirer pour moi ? 

N ij 


loo AXE X A N DR E, 

Des captifs comme- lui brifènt bientôt leur chaîné ; 
A de plus hauts deffkms la gloire les éritraine ; 
Et Tamour dans leurs cœurs inteitompu , troublé , 
Sous le faix des lauriers eft bientôt accablé. 

« ♦ 

Tandis que ce héros me tint ià prifbnnière , 
J'ai pu toucher fon coeur d'une atteinte légère ; 
Mais je penfe , Seigneur , qu*en rompant mes Uens i 
Alexandre , à ion tour , brifk bientôt les fiens. 

Ephestion. 

Ah ! Si vous l'aviez vu , brûlant d'impatience , 

Compter les triftes jours d'ime fi longue abfènce » 

Vous {auriez que l'amour précipitant fes pas , 

Il ne cherchoit que vous en courant aux combats. 

C'efl pour vous qu'on l'a vu , vainqueur de tant de Princes,' 

D'un cours impétueux traverffer vos provinces ; 

lEft brifèr , en pailknt , fous l'effort de fès coups , 

Tout ce qui Pempêchoit de s'approcher de vous. 

On voit en même champ vos drapeaux &les nôtres ; 

De fès retranchemens il découvre les vôtres | 

Mais , après tant d'exploits , ce timide vainqueur 

Craint qu'il ne foit encor bien loin de votre cœur. 

Que lui fèrt de courir de contrée en contrée , 

S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée ? 

Si , pour ne point répondre à de fincères vœux , 

Vous cherchez chaque jour à douter de fes feux ? 

Si VQtre efprit armé de mille défiances. . . . 

Cleofile. 
Hélas , de t4$ foup^ns font de foibles àéknks ! 
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£t nos cœurs , fè formant mille foins fliperâus ,' 
Doutent toujours du bien qu'ils fouhaitent le plus. 
Oui , puifque ce Héros veut que j'ouvre mon ame , 
J'écoute avec plaiiir le récit de fk ilanmie ; 
Je craignois que le tems n'en eût borné le cours; 
Je fbuhaite qu'il m'aime , Ôc qu'il m^aime toujours. 
Je dis plus. Quand fon bras força notre frontière , 
Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prifonnière , 
Mon cœur , qui le voyoit maître de l'Univers , 
Se confoloit déjà de languir dans Tes fers ; 
Et , loin de murmurer contre un deftin fi rude , 
Il s'en fit', je l'avoue , une douce habitude ; 
Et de fa liberté perdant le fouveiiir , 
Même , en la demandant , craignoit de l'obtenir. 
Jugez fi fbn retour me doit combler de joie. 
Mais , tout couvert de fàng , veut-il que je le voie ? 
£fl-ce conmie ennemi qu'il fe vient préfenter ^ 
Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter ^ 

Ephestion. 

Non , Madame , vaincu du pouvoir de vos charmes » 
n fiifpend aujourd'hui la terreur de fes armes ; 
Il préfente la paix à des Rois aveuglés ; 
Et retire la main qui les eût accablés. 
Il craint que la viûoire , à fes vœux trop facile ,' 
Ne conduifè fès co^ips dans le fein de Taxile. 
Son courage , ffenfible à vos Jufles douleurs , 
Ne veut poiijt de lauriçrs arrofés de vos pleurs. 


lox ALEXANDRE, 

Favorifez les foins où fon amoor l'engage ; 
Exemtez fz valeur d'un fi trifte arantage ; 
Et diipofêz des Rois , qu'épargne fon courroux , 
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous. - 

C L E O F I L E. 

N'en doutez point , Seigneur , mon ame inquiétée , 

D'une crainte û jufte eft fans celle agitée ; 

Je tremble pour mon frère , & crains que fon trépas , 

D'un ennemi fî cher n'enlànglante le bras. 

Mais en vain je m'oppofè à l'ardeur qui l'enflamme ; 

Axiane & Porus tyrannifènt fon ame ; 

Les charmes d'une Reine , & l'exemple d'un Roi , 

Dès que je veux parler , s'élèvent contre moi. 

Que n'ai-je point à craindre en ce defordre extrême ? 

Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même. 

Je fai qu'en l'attaquam , cent Rois fê font perdus ; 

Je fai tous fès exploits , mais je connois Porus. 

Nos peuples qu'on a vus triomphans à fk fuite , 

Repouffer les efforts du Perfàn & du Scythe , 

Et tous fiers des lauriers dont il les a chargés , 

Vaincront à fon exemple , ou périront vengés. 

Et je crains 

Ephestion. 

Ah , quittez une crainte fi vaine ! 
Laiflez courir Porus où fon malheur l'entraîne : 
Que l'Inde en fk faveur arme tous fès Etats ; 
Et que le feul Taxile en détourne fès pas. 

■ • • 

Mais les voici. 
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Cleofile. 

Seigneur , achevez votre buvragie^ 
Par vos fages confeils diflipez cet orage ; 
Ou , s'il faut qu'il éclate , au moins fouvenez-vous 
De le Élire tomber fur d'autres que fur nous. 
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SCENE II. 

PORUS, TAXILE, EPHESTION. 

Ephestion. 

A. Vant que le combat , qui menace vos têtes , 
Mette tous vos Etats au rang de nos conquêtes , 
Alexandre veut bien différer fès exploits , 
Et vous offirir la paix pour la dernière fois, . 
Vos peuples , prévenus de l'efpoir qui vous flatte , 
Prétendoient arrêter le vainqueur de l'Euphrate ; 
Mais l'Hydafpe , malgré tant d'efcadrons épars , 
Voit enfin fiir fes bords flotter nos étendarts. 
Vous les verriez plantés jufques fiu: vos tranchées , 
Et de fàng & de morts vos campagnes jonchées ; 
Si ce Héros, couvert de tant d'autres lauriers , 
N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers, 
n ne vient point ici , fouillé du fang des Princes » 
D'un triomphe barbare effirayer vos provinces ; 
Et cherchant à briller d'une trifle fplendeur , 
Sur le tombeau des Rois élever fa grandeur* 
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Mais vous-mêmes , trompés d'un vain eipoir de gloire » 

N'allez point dans fès bras irriter la viâoire ; 

Et lorfque fon courroux demeure fiifpendu , 

Princes , contentez-vous de l'avoir attendu. 

Ne difïerez point tant à lui rendre l'hommage ,' 

Que vos cœurs , malgré vous , rendent à fon courage ; 

Et recevant l'appui que vous offre fon bras , 

D'un G. grand défenfeur honorez vos Etats. 

Voilà ce qu'un grand Roi veut bien vous faire entendre > 

Prêt à quitter le fer , & prêt à le reprendre. 

Vous favez fon deflein. Choififfez aujourd'hui , 

Si vous voulez tout perdre , ou tout tenir de lui. 

T A X I L E. 

Seigneur , ne croyez point qu'une fierté barbare 
Nous fàfîè mécpnnoître une vertu fi rare ; 
Et que dans leiu* orgueil nos peuples af&rmis , 
Prétendent , malgré vous , être vos ennemis. 
Nous rendons ce qu'on doit aux illuflres exemples ; 
Vous adorez des Dieux qui nous doivent leurs temples. 
Des Héros , qui chez vous paffoient pour des mortels , 
En venant parmi nous , ont trouvé des autels. 
Mais en vain l'on prétend chez des peuples fi braves. 
Au lieu d'adorateurs , fê faire des efclaves. 
Croyez-moi , quelqu'éclat qui les puifl!e toucher > 
Ils refufent l'encens qu'on leur veut arracher. 
AjSèz d'autres Etats , devenus vos conquêtes , 
De leurs Rois , fous le pug , ont vu ployer les têtes,'. 

Après 
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Après tous ces Etats qu'Alexandre a fournis y 

N'eft-il pas tems , Seigneur , qu'il cherche des amis ? 

Tout ce peuple captif qui tremble au nom d'un maître , 

Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître. 

Ils ont , pour s'aflranchir , les yeux toujours ouverts ^ 

Votre Empire n'eft plein que d'ennemis couverts. 

Ils pleurent en (ècret leurs Rois fans diadèmes. 

Vos fers trop étendus fe relâchent d'eux-mêmes j 
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés 

Vont fortir de la chaîne où vous nous deftinez* 

Eflàyez , en prenant notre amitié poiu* gage , 

Ce que peut une foi qu'aucim ferment n'engage ; 

Laiâèz im peuple au moins y qui puiife quelquefois * 

Applaudir , fans contrainte, au bruit de vos exploits. 

Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre ; 

Et je l'attends déjà , comme un Roi doit attendre 

Un Héros dont la gloire accompagne les pas , 

Qui peut tout Air mon cœur , & rien flir mes Etats, 

P o R ir s. 

« 

Je croyois , quand l'Hydafpe aflemblant fes Provinces , 

Au fècours de fes bords fît voler tous fes Princes , 

Qu'il ri*avoit avec moi , dans des defîèîns fî grands , 

Engagé que des Rois ennemis des tyrans. 

Mais puifqu'un Roi flattant la main qui nous menace , 

Parmi fes alliés brigue une indigne place , 

C'eft à moi de répondre aux vœux de mon pays j 

£t de parler pour ceux que Taxile a trahis;. 

Tome II O 
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Que vient chercher ici le Roi qui vous envoie ? 
Quel eft ce grand fecours que fbn bras nous o6fa*oie ? 
De quel front ofe-t-il prendre fous fon appui 
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui ? 
Avant que fa fureur ravageât tout le monde , 
L'Inde fe repofoit dans une paix profonde ; 
Et Cl quelques voifîns en troubloient les douceur», 
H portoit dans fon fein d'aflèz bons défenfeiu^. 
Poiu-quoi nous attaquer ? Par quelle barbarie 
A-t-on de votre maître excité la iiirie ? 
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux , 
Defoler un pays inconnu parmi nous ? 
Faut-il que tant d'Etats , de déferts , de rivières , 
Soient entre nous & lui d'impuiflantes barrières ? 
Et ne fauroit-on vivre au bout de l'Univers , 
Sans connoître fon nom , & le poids de fes fers ? 
Quelle étrange valeur , qui , ne cherchant qu'à nuire , 
Embraie tout , fitôt qu'elle commence à luire ; 
Qui n'a que fon orgueil pour régie. & pour raifon ; 
Qui veut que l'Univers ne foit qu'une prifon ; 
Et que , maître abfolu de tous tant que nous fommes , 
Ses efclaves en nombre égalent tous les hommes ! 
Plus d'Etats , plus de Rois. Ses facriléges mains 
Deflbus im même rang rangent tous les himiains. 
Dans fon avide orgueil je fai qu'il nous dévore. 
De tant de Souverains nous feuls regnons encore. 
Mais que dis-je , nous feuls ? Il ne refte que moi , 

Où l'on dççQuvre encor k$ veiliges d'un Roi» 
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Mais c'eft pour mon courage une illuftre matière. 
Je vois d'un œil content trembler la terre entière , 
Afin que par moi feul les mortels fecourus , 
S'ils font libres , le foient de la main de Porus ; 
Et qu'on dife par tout , dans une paix profonde : 
Alexandre vainqueur eût domté tout le monde ; 
Mais un Roi Vattendoit au bout de V Univers , 
Par qui le monde entier a vu brifer /es fers. 

Ephestion. 

Votre projet , du moins , nous marque un grand courage ; 

Mais , Seigneur , c'eft bien tard s'oppofer à l'orage. 

Si le monde panchant n'a plus que cet appui , 

Je le plains , & vous plains vous même autant que lui. 

Je ne vous retiens point. Marchez contre mon maître : 

Je voudrois feulement qu'on vous l'eût fait connaître ; 

Et que la Renommée eût voulu , par pitié , 

De fes exploits , au moins , vous conter la moitié ; 

.Vous verriez 

PORUS. 

Que verrois-je , & que pourrois-je apprendre 
Qui m'abaiflè fi fort au-defi[bus d'Alexandre ? 
Seroit-ce (ans effort les Perfans fubjugués , 
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués ^ 
Quelle gloire , en efîèt , d'accabler la foiblefîe 
D'un Roi déjà vaincu par fa propre mollefïè ; 
D'un peuple fans vigueur & prefque inanimé , 
Qui gémififoit fous l'or dont il étoit armé ; 

Oij 
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Et qui , tombant en foule , au lieu de Ce défendre ^ 

N'oppofoit que des morts au gxand cœur d'Alexandre ^ 

Les autres éblouis de Tes moindras; exploits, 

Sont venus à genoux lui demander des loix ; 

Et leur crainte écoutant je ne fai quels oracles , 

Ils n'ont pas crû qu'un Dieu pût trouver des obftacles. 

Mais nous , qui d'un autre œil jugeons des conquérans , 

Nous fa vous que les Dieux ne font pas des tyrans 5 

Et de quelque façon qu'un efçlayç le nomme \ 

Le fils de Jupiter pafle ici pour un homme. 

Nous n'allons point de fleurs parfumer fon chemin j 

Il nous trouve par tout les armes à la main. 

Il voit , ^ chaque pas , arrêter fes conquêtes. 

Un fèul rocher ici lui coûte plus de têtes , 

Plus de foins ^ plus d'aflauts , & prefque plus de tems, 

-Que n'en coûte à Ion bras l'Empire des Perfans. 

îinnemis du repos qui perdit ces infâmes , 

JL'or qui naît fous nos pas ne corrompt point nos gmes, 

La gloire efl le feul bien qui nous puifTe tenter, 

Et le feul que mon cœur cherche à lui difputer, 

peu elle 

Ephestion en/è levant. 

Et c'eft auffi ce que cherche Alexandre, 
A de moindres objets fon cœur ne peut defcendre: 
Ceft ce qui l'ariiachant du fejn de fes Etats , 
Au trône de Çyrus lui fit porter fes pas; 
pt du plus fermç Empire ébranlant les colonnes ," 

Attayiçr ^ conqvLér jr , Çç îipnner \%% çowronnçs^ 
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Et puifque votre orgueil ofè lui diiputer 
La gloire du pardon qu'il vous fait préfenter,. 
Vos yeux , dès aujourd'hui , témoins de fa viâoire , 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire ; 
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher. 

P O R U s. 

Allez donc , je Tattens , ou je vais le. chercher. 


SCENE IIL 

PORUS, TAXILE. 

T A X ILE. 

xj^ Uoi , vous voulez , au gré de votre impatience .^ . . . 

P o R u s. 

Non , je ne prétens point troubler votre alliance : 
Epheftion , aigri feulement contre moi , 
De vos {bumiâions rendra compte à fon Roi. 
Les troupes d'Axiane , à me fuivre engagées , 
Attendent le combat (bus mes drapeaux rangées ; . 
De {on trône & du mien je foutiendrai Téclat ; 
Et vous ferez , Seigneur , le juge du combat. 
A moins que votre cœur , animé d'im beau zèle , 
Pc vos nouveaux ami^ n'embrailç 1^ quere^ef 
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SCENE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXILE. 

• AxiANE i Taxlle. 

_A. H , que dit-on de vous , Seigneur ! Nos ennemis 

Se vantent que Taxile eft à moitié fournis , 

Qu'il ne marchera point contre im Roi qu'il refpeûe. 

Taxile. 

La foi d'un ennemi doit être un peu fufpeâe ; 
Madame , avec le tems ils me connoîtront mieux. 

A X I A N E. 

Démentez donc , Seigneur , ce bruit injurieux ; 
De ceux qui l'ont femé confondez l'infolence. 
Allez , comme Porus , les forcer au fîlence ; 
Et leur faire fentir , par un jufte courroux , 
Qu'ils n'ont point d'ennemis plus funeiles que vous. 

Taxile. 

Madame , je m'en vais difpoièr mon armée. 
Ecoutez moins ce bruit qui vous tient allarmée ; 
Porus fait ion devoir , & je ferai le mien. 


SCENE V. 

AXIANE, PORUS. 

A X I A N E. 

V> Ette fombre froideur ne m'en dit pourtant rien , 
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Lâche ; & ce n^eft point là , pour me le faire croire , 

La démarche d*un Roi qui court à la viâbire. 

Il n'en faut plus douter ; ôc nous fommes trahis. 

Il immole à fà fœur fa gloire & Ton pays ; 

Et Ùl haine , Seigneur , qui cherche à vous abattre i 

Attend , pour éclater , que vous alliez combattre. 

P O R U s. 

Madame , en le perdant , je perds un foible appui ; 

Je le connoifibis trop pour m'afliurer fur lui. 

Mes yeux , fans fe troubler , ont vu fon inconftancé. 

Je craignois beaucoup plus fa molle réfiftance. 

Un traître , en nous quittant , pour complaire à fa fœur , 

Nous a^iblit bien moins qu*im lâche défenfeur. 

A X I A N E. 

Et cependant , Seigneur , qu'allez- vous entreprendre ? 
Vous marchez fans compter les forces d'Alexandre ; 
Et courant , prefque feul , au-devant de leurs coups , 
Contre tant d'ennemis vous n'oppofez que vous. 

PORUS. 

Hé quoi , voudriez-vous qu'à l'exemple d'un traître , 
Ma frayeur confpirât à vous donner un maître ^ 
Que Porus dans un camp fe laiflant arrêter , 
Refufat le combat qu'il vient de préfenter ? 
Non , non , je li'en crois rieh. Je coiinois mieux , Madame , 
Le beau feu que la gloire allupie dans votre ame. * . 

C'eft vous , je m'en fouviens , dont les puiflàns appas 
Excitoient tous nos Rpis , le$ trainoient aux combats ^ 
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Et de qui la fierté , refufant de fè rendre , 

Ne vouloit pour amant qu'un vainqueur d'Akxandre* 

Il faut vaincre , & j'y cours ; bien moins pour éviter 

Le titre de captif , que pour le mériter. 

Oui , Madame , je vais , dans l'ardeur qui m'entraine , 

Viâorieux ou mort , mériter votre chaine ; 

Et puifque mes foupirs s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe feulement , 

Je m'en vais , par l'éclat qu'une viâtoire donne , 

Attacher de Ci près la gloire à ma perfomie , 

Que je pourrai , peut-être , amener votre cœur , 

De l'amour de la gloire , à l'amour du vainqueur. 

A X I A N E, 

Hé bien , Seigneur , allez. Taxile aiu-a peut-être 
Des fujets dans (on camp plus braves que leur maître ; 
Je vais les exciter par un dernier effort. 
Après , dans votre camp , j'attendrai votre fort. 
Ne vous informez point de l'état de mon ame : 
Triomphez & vivez. 

PORUS. 

Qu'attendez-vous , Madame ^ 
Pourquoi y. dès ce moment , ne puis-je pas fkvoir 
Si mes triiles foupirs ont pu vous émouvoir ? 
Voulez-vous , car le Sort , adomble Axiahe y 
A ne vous plus revoir peut-être me. condamne ;, 
Voulez-vous qu'en mourant , un Prince infortunié . . . 
Ignore à quelle gloire il étoit defliné ? 
Parlezr . 

A X I A N £• 
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A X I À N E. 

Que vous dirû-je ? 

PORUS. 

Ah , divine Princeflê , 
Si vous fentiez pour moi quelque heureufe foibleflê , 
Ce cœur, qui me promet tant d'eftime en ce jour , 
Me pourroit bien encor promettre un peu d'amour ! 
Contre tant de foupirs peut-il bien fe défendre ? ; 

Peut-il.... 

AXIANE. 

Allez , Seigneur , marchez contre Alexandre» 
La viQoire eft à vous , ii ce fameux vainqueur 
Ne fe défend pas mieux contre vous que mon cœur, ^—.^ 

Fin du fécond A3e. . [', •) 


Tome I. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

AXIANE, CLEOFILE. 

A X I A N £. 

yj^ Uoi , Madame , en ces lieux on me tient enfermée î 

Je ne puis au combat voir marcher mon armée î 

Et j commençant par moi fa noire trahifon , 

Taxile de fon camp me fait une prifon ! 

C'eft donc là cette ardeur qu'il me faifoit paroître ! 

Cet humble adorateur fe déclare mon maître ! 

Et déjà fon amour , lafTé de ma rigueur , 

Captive ma perfonne au défaut de mon cœur î 

Cleofile, 

Expliquez mieux les foins & les juAes allarmes 

D'un Roi, qui pour vainqueurs ne connoît que vos charmes^ 

Et regardez , Madame , avec plus de bonté 

L'ardeur qui s'intéreflè à votre fureté. . 

Tandis qu'autour de nous , deux puifTantes armées , 

P'ime égale chaleur au combat animées , 

De leur fureur par-tout font voler les éclats » 

De quel autre côté conduiriez^vous vos pas ? 

Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête ? 

Un plein calme , en ces Ijeux , afliirç votre tÇtç, 

Jq^X çft tr^iiquillç . , , , , 
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A X I A N E. 

Et c'eft cette tranquillité 
Dont je rie puis fouffirir l'indigne sûreté. 
Quoi , lorfque mes ilijets , mourant dans une piaule f 
Sur les pas de Porus combattent pour leur Reine ; 
Qu'au prix de tout leur fàng ils fignalent leur foi ; 
Que le cri des mourans vient j)rerque juTqu'à moi ; 
On me parle de paix ! & le camp de Taxile 
'Garde , dans ce defordre , une afliette tranquille 1 
On flatte ma douleiu* d'un calme injurieux ! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux ! 

• Cleofile. 

Madame , voulez-vous que l'amour de mon frère 
Abandonne aux périls une tête (i chère ? 
Il fait trop les hazards .... 

A X I A N E. 

Et pourVn'en détourner , 
Ce généreux amant me fait emprifbnner ! 
Et tandis que , pour moi , Ton rival fe bazarde , 
Sa paifible valeur me fert ici de garde ! 

Cleofile. 

Qfue Porus efl heureux ! Le moindre éloigneipenf 
A votre impatience ed un cruel tourment ; 
Et fî l'on vous croyoit , le foin qui vous travaille 
Vous le feroit chercher jufqu'au champ de batailler 

AxiANEï 

Je ferois plus , Madame. Un mouvement Ci beau 

Me le Ibroit chercher jufques dam le tombeau ; 

PK 
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Perdre tous mes Etats , & voir d*un oeil tranquillç 
Alexandre en payer le cœur de Cleofile. 

Cleofile- 

Sï vous cherchez Porus , pourquoi m*abandonner ? 
Alexandre , en ces lieux , pourra le ramener. 
Permette?: que , veillant au foin de votre tête ,• 
A cet hei^eux amant l'on garde fa conquête. 

A X I A N E. 

Vous triomphez , Madame , & déjà votre cœur 
Vole vers Alexandre , & le nomme vainqueur. 
Mais fur la feule foi d'un amour qui vous flatte , 
Peut-être , avant le tems , ce grand orgueil éclate : 
Vous pouâez un peu loin vos vœux précipités \ 
Et vous croyez trop-tôt ce que vous fouhaitez. 
Oui , oui 

T • • • 

Cleofile. 

Mon frère vient ; & nous allons apprendre , 
Qui de nous deux , Madame , aura pu fè méprendre, 

A X I A N E. 

Ah , je n'en doute plus , & ce front fatisfait 
Pit affez à mes yeux que Porus eft défait ! 

SCENE ï I. 

TAXHE, AXIANE, ÇLEQFUE, 

Taxi LE. 

JVl Adame , fi Porus , avec moins de colère , 

Eût fuivj Iç^ confeils d'une amitié fînçère , . • 
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D <n*auroit , en efîèt , épargné la douleur 

De vous venir moi-même annoncer fon malheur. 

A X I A N E. 

Quoi , Porus .... 

T A X I L E. 

C'en eft fait ; & fa valeur trompée , 
Des maux que j'ai prévus fe voit enveloppée. 
Ce n'eft pas ( car mon cœur , refpeôant fa vertu y 
N'accable point encore im rival abattu) 
Ce n'eft point que fon bras , difputant la viâoire , 
N'en ait aux ennemis enfanglanté la gloire ; 
Qu'elle-même , attachée à fes faits éclatans , 
Entre Alexandre & lui o'ait douté quelque tems. 
Mais enfin , contre mpi {di vaillance irritée 
Avec trop de chaleur s'étoit précipitée. 
J'ai vu fes bataillons rompus & renverfés , • 
Vos foIdats.en defordre , & les fiens difperf^g ; 
Et lui-même , à la fin , entraîné dans leur fuite , 
Malgré lui , du vainqueur éviter la pourfuite ; 
Et de fon vain courroux trop tard defabufé , 
Souhaiter le fècours qu'il avoit refiifé. 

A X I A N E. 

Qu'il avoit refiifé ! Quoi donc , pour ta patrie , 
Ton indigne courage attend que l'on te prie ! 
D faut donc , malgré toi , te traîner aux «omt^ts , 
Et te forcer toi-même à fkuver tes Etats. ! 

« 

L'exemple de Porus , puifqu'il faut qu'on t'y porte , 
Pi^-moi , n*étoit-çe pas uije yoix affez forte i 
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Ce Héros en péril , ta maitreilè en danger , 
Tout l'Etat périflant n*a pu t'encourager ! 
Va , tu fers bien le maître à qui ta fœur te donne : 
Achève , & fais de moi ce que fa haine ordonne. 
Garde à tous les vaincus un traitement égal , 
Enchaine ta maîtrefle en livrant ton rival. 
Auffi-bien , c'en eft fait.. Sa difgrace & ton crime . 
Ont placé dans mon cœur ce Héros magnanime. 
Je l'adore & je veux , avant la fin du jour , 
Déclarer à la fois ma haine & mon amour ; 
Lui vouer , à tes yeux , une amitié fidelle , 
Et te jurer , aux fiens , une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois. Aime-moi il tu veux. 

T A X I L E. 

Ah ! N'efpérez de moi que de fîncères vœux , 
Madame , n'attendez ni menaces ni chaines , 
Alexandre fait mieux ce qu'on doit à des Reines. 
Soufirez que fa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoit moins bazarder ; 
Et moi-même en aveugle on me verroit combattre 
La facrilége main qui. le voudroit abattre. 

A X I A N £. 

Quoi , par Tun de vous deux mon (ceptre raâènm , 
Deviendroit dans mes mains le don d'un ennemi l 
Et fur mon prçpre «rône on me verroit placée 
Par le même tyran qui m'eà^uroit chaâëe ! 
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TaX ILE. 

Des Reines àc des Rois > vaincus par fa valeur , 
Ont laiile , par Tes foins , adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius & la femme &c la mère ; 
L'ime le traite en fils , Tautre le traite en frère. 

A X I A N E. 

Non , non , je ne fai point vendre mon amitié » 
Careflèr un tyran , & régner par pitié. 
Penfe-tu que j'imite une foible Perfane } 
Qu à la cour d'Alexandre on retienne Axiane , 
Et qu'avec mon vîdnqueur , courant tout l'Univers , 
J'aille vanter par tout la douceur de fes fers ^ 
S'il donne les Etats , qu'il te donne les nôtres. 
Qu'il te pare , s'il veut , des dépouilles des autres. 
Règne : Porus ni moi n'en ferons point jaloux j 
Et tu feras encor plus efclave que nous. 
J'efpère qu'Alexandre , amoureux de fa gloire , 
Et fâché que ton crime. ait fouillé Ùl viâoire , 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas. 
Des traîtres , comme toi , font fbuvent des ingrats ; 
Et de quelques ^veurs que fâ main t'éblouiflè , 
Du perfide Befliis regarde le fupplice. 
Adieu. 
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SCENE I I r. 

fl 

CLEOFILE, TAXILE. 

Cleofile. 

V^ Edez , mon frère , à ce bouillant transport : 
Alexandre & le tems vous rendront le plus fort ; 
Et cet âpre courroux , quoiqu'elle en puiiTe dire , 
Ne s'obftinera point au refus d'un Empire. 
Maître de fes deflins , vous l'êtes de fon cœur. 
Mais , dites-moi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur ? 
Quel traitement , mon frère , en devons-nous attendre t 
Qu'a-t-il dit ? 

Taxi LE, 

Oui , ma fœur , j'ai vu votre Alexandre; 
D'abord ce jeune éclat qu'on remarque en fès traits , 
M'a femblé démentir le nombre de fes faits. 
Mon cœur plein de fon nom , n'ofoit , je le confefle > 
Accorder tant dé gloire avec tant de ieuneflè. 
Mais de ce, même front l'héroïque fierté , 
Le feu de fes regards^ fa haute majefté , 
Font connoître Alexandre. Et certes fon vifage 
Porte de fâ grandeur l'infaillible préfkge ; 
Et fa préfence augufte , appuyant Ces projets , 
Ses yeux , comme fon bras , font par tout des fujets. 
Il fortoît du combat. Ebloui de fa gloire , 
Je croyois dans fes yeux voir briller la viâoire. 

Toutefois , 
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Toutefois , à ma vue , oubliant fa fierté , 
Il a fait , à fbn tour , éclater fa bonté. 
Ses tranfports ne m*ont point déguifé ùl tendreflè. 
Retournez , m'a-t-il dit , auprès de la Princeflè ; 
Difpofèz fes beaux yeux à revoir un vainqueur 
Qui va mettre à fès pieds (à viâoire & fon cœur, 
n marche fiir mes pas. Je n*ai rieil à vous dire , 
Ma fœur : de votre fort je vous laiflè l'empire ; 
Je vous confie encor la conduite du mien. 

Cleo file- 

Vous aurez tout pouvoir , ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir , fi le vainqueur m'écoute. 

Taxi LE. 

Je vais donc . . . Mais on vient. C'eft lui-même fans doute. 


^ii^M 


SCENE IV. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE, 

EPHESTION,y2^/f^ d*Alexandre. 

Alexandre. 

A. Llfiz , Epheftion. Que l'on cherche Porus ; 
Qu'on épargne fa vie , ôc le &ng des vaincus. 
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SCENE V. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE. 

Alexandre à Ta^slU, 

î) Eigneur , eft-il donc vrai qu'une Reine aveuglée 
Vous préfère d*un Roi la valeur déréglée ^ 
Mais ne le craignez point. Son empire eft à vous. 
D'une ingrate , à ce prix , fléchiflez le courroux. 
Maître des deux Etats , arbitre des fîens mêmes , 
AUç? , avec vos vœux , oi&ir trois diadèmes, 

T A X I L E. 

Ah % ç*çn eft trop , Seigneur ! prodiguez un peu moins. . . 

Alexandre. 

Vous pourrez , à loifir , reconnoitre mes ibins. 
Ne tardçz point. Allez où l'amour vous appelle } 
pt couronnez vos feux d'une palme fi belle. 


•■»^™^"^ 
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SCENE VI. 

A j; Ç X A N D R E, C t E O F I L E, 

Alexandre, 

J.VJ. Adame , à Ton amour je promets mon appui : 
Ne puis-je rien pour moi , quand je puis tout pour lui ^ 
^i prodigue envers lui des fruits de la viâoire , 
l^'^p ^ur^-je pour moi qu'imç ijérile glojrç ^ 
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Les fceptres ^ devant vous , ou rendus ou donnés ; 

De mes propres lauriers mes amis couronnés ; 

Les biens que j'ai conquis répandus fur leurs têtes , 

Font voir que je foupire après d'autres conquêtes. 

Je vous avois promis que l'cfîbrt de mon bras 

M'approcheroit bien-tôt de vos divins appas ; 

Mais , dans ce même tems , fouvenez-vous , Madame ,* 

Que vous me promettiez quelque place en votre ame. 

Je fuîs venu. L'amour a combattu pour moi. 

La viâoire elle-même a dégagé ma foi. 

Tout cède autour de vous. C*eft à vous de vous rendre ; 

Votre cœur l'a promis , voudra-t-il s'en défendre ? 

Et lui feul pourroit-il échapper aujourd'hui 

A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui ? 

Cleofile. 

Non , je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde feul contre vous le titre d'invincible.* 
Je rens ce que je dois à l'éclat des vertus 
Qui tiennent fous vos pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domtés (ont vos moindres ouvrages : 
Vous infpirez la crainte aux plus fermes courages ; 
Et , quand vous le voudrez , vos bontés , à leur tour » 
Dans les cœurs les plus durs in^ireront l'amour. 
Mais , Seigneur , cet éclat , ces viâoires , ces charmes , 
Me troublent bien fouvent par de juftes alarmes. 
Je crains que , fatisfâit d'avoir conquis un cœur , 
Vous ne l'abandonniez à ià triAe langueur ; 
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Qu infenfible à l'ardeur que vous aurez caufée , 
Votre ame ne dédaigne une conquête aifée. 
On attend peu d'amour d'un Héros tel que vous ; 
La gloire fit toujours vos transports les plus doux ; 
Et peut-être , au moment que ce grand cœur fqupire > 
La gloire de me vaincre eft tout ce qu*il defîre, 

Alex andre. 

Que vous connoiflèz mal les violens déflrs 

D'un amour , qui vers vous porte tous mes foupirs î • 

J'avouerai qu'autrefois , au milieu d'une armée , 

Moîi cœur ne foupiroit que pour la renommée. 

Les peuples & les Rois , devenus mes fujets , 

Etoient feuls à mes vœux d'aflez dignes objets. 

Les beautés de la Perfe à mes yeux préfentées , 

Auffi-bieh que fes Rois, ont paru fiirmontées. 

Mon cœur , d'un fier mépris armé coijtre leurs ^raits , 

N'a pas du moi/idre hommage honoré Jeur attraits, 

Amoureux de la gloire , & par tout invincible , 

Il mettoit fpn bonheur à paroître infçnfible, 

Mais , helas ! que vos yeux , ces aimables tyrans , 

Ont produit fiir mon cœur des efièts diflerens ! 

Ce grafid nom de vainqueur n'eft plus ce qu'il fouhaite , 

Jl vient , avec plaifir , avouer fit défaite» 

Heureux ! fi votre cœur fe lajflant émouvoir , 

Vos beaux yeujp , à leur tour , avouoient leur pouvoir \ 

Voulez-vous donc toujours douter de leur viâoire , 

"jrpujpiws de mes exploits me reprocher la gloire ^ 
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Comme fi les beaux noeuds , où vous me tenez pris , 

Ne dévoient arrêter que de foibles eiprits. 

Par des faits tout nouveaux , je m'en vais vous apprendre 

Tout ce que peut l'amour fiir le cœur d'Alexandre- 

Maintenant que mon bras , engagé fous vos loix , 

Doit foutenir mon nom & le vôtre à la fois , 

J'irai rendre fameux , par l'éclat de la guerre , 

Des peuples inconnus au refle de la terre ; 

Et vous faire drefTer des autels en des lieux , 

Où leurs fàuvages mains en refufent aux Dieux. 

C L E O F I L E. 

Oui , vous y traînerez la viâoire captive ; 
Mais je doute , Seigneur , que l'amour vous y fuive. 
Tant d'Etats , tant de mers , qui vont nous deiunir , 
M'efiàceront bien-tôt de votre fouvenir. 
Quand l'Océan troublé vous verra fiir fbn onde , 
Achever quelque jour la conquête du monde ; 
Quand vous verrez les Rois tomber 4 vos genoux , 
Et la terre , eii tremblgnt , fe taire devant vous ; 
Songerez-vous , Seigneur , qu'une jeune Princefle , 
Au fond de fes Etats vous regrette fans cefïè ; 
Et rappelle en fon cœur les momens bienheureux , 
Où ce grand Conquérant l'afluroit de fes feux ? 

Alexandre. 

Hé quoi } Vous croyez donc qu'à moi-même barbare , 
J'abandonne en ces lieux une beauté fi rarç ? . . 

Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer 
Au trône de l'Afie où ie veux vous placer ,^ 
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Cleofiie. 

Seigneur , vous le fâvez , Je dépens de mon Bère, 

Alexandre. 

Ah ! S'il di{pofoit feul du bonheur que j'e(père , 
Tout l'Empiré de l'Inde , affervi fous fcs loix , 
Bientôt en ma faveur iroit briguer fon choix. 

Cleofile. 

Mon amitié pour lui n'eft point intéreffée. 
Appaifez feulement une Reine oiîènfée ; 
Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui , 
Pour vous avoir bravé , foit plus heureux que lui. 

Alexandre. 

Porus étoit , {ans doute , un rival magnanime , 
Jamais tant de valeur n'attira mon eftime. - 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu , je l'ai joint ; 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitoit point. 
Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté fi belle 
Alloit , entre nous deux , finir notre querelle ; 
Lorfqu'un gros de foldats , fe jettant entre nous , 
Nous a fait dans la foule enfevelir nos coups. 


S C E N E V II. 

ALEXANDRE , CLEOFILE , EPHESTION 

Alexandre. 

xl E bien , ramene-t-on ce Prince téméraire ? 

Ephestion. 
On le cherche par tout. Mais, quoi qu'on puiflè faire , 
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Seigneur , juTqnes ici & fiiite , ou fon trépas , 
Dérobe ce captif aux foins de vos foldats. 
Mais un reAe des fiens entourés dans leur fiiite , 
Et du foldat vainqueur arrêtant la pourfuite , 
A nous vendre leur mort femblent fe préparer. 

Alexandre. 
Defarmez les vaincus 6ns les defefpérer. 
Madame, allons fléchir une fière Princeflè , 
Afin qu'à mon amour Taxile s^tèreflè ; 
Et , puifque mon repos doit dépendre du lien , 
Achevons fon bonheur pour établir le mien. 

Fin du tfoijtéme ASe. 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

A X I A N E feule, 

J\ 'Entendrons-nous jamais que des cris de vi£loire ^ 
Qui de mes ennemis me reprochent la gloire ? 
Et ne pourrai-je au n^oins , en de fi grands malheurs y 
M'entretehir moi feule avecque mes douleurs l 
D*un odieux amant fans ceflè poursuivie , 
On prétend , malgré moi , m'attacher à la vie. 
On m'obferve , on me iiiit. Mais , Porus , ne croi pas 
Qu*on me puiflè empêcher de courir fiu" tes pas. 
Sans doute , à nos malheurs ton cœur n'a pu furvivre. 
En vain tant de foldats s'arment pour te pouHùivre ; 
On te découvriroit au bruit de tes efforts ; 
Et , s'il te faut chercher , ce n'eft qu'entre les morts. 
Hélas ! En me quittant , ton ardeur redoublée 
Sembloit prévoir les maux dont je (uis accablée ; 
Lorfque tes yeux aux miens découvrant ta langueur , 
Me demandoient quel rang tu tenois dans mon cœur , 
Que fans t'inquiéter du liiccès de tes armes , 
Le foin de ton amour te caufoit tant d'alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je , avec tant de détours , 
Un fecret fi fatal au repos de tes jours ? 
Combien de fois , tes yeux forçant ma réfiflance ," 

Mon cœur s'efl-il vu près de rompre le filence ? 

Combien 
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Combien de fois , fènfible à tes ardens defirs , 

M*eft-il en ta préiènce échappé des foupirs ? 

Mais je voulois encor douter de ta viâoire ; 

J*expliquois mes fbupirs eh faveur de la gloire ; 

Je croyois n'aimer qu'elle. Ah^ pardonne , grand Roi ; 

Je fens bien aujourd'hui que je n'aimois que toi* 

J'avouerai que la gloire eut fur moi quelque empire ; 

Je te l'ai dit cent fois. Mais je devois te dire 

Que toi feul , en efîèt , m'engageas (bus fes loix« 

J'appris à la connoître en voyant tes exploits ; 

Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée ^ 

En un autre que toi je l'aurois moins aimée. . 

Mais que fert de pouflèr des fbupirs fùperflus , 

Qui fe perdent en l'air , & que tu n'entens plus ? 

Il efl tems que mon ame , au tombeau defcendue , 

Te jure une amitié fi long-tems atœndue, 

H eft tems que mon cœur , pour gage de ik foi , ' 

Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi» 

Auf&-bien , penfe-tu que je vouluflè vivre 

Sous les loix d'un vainqueur -à qui ta mort nous livre ? 

Je fai qu'il fê difpofê à me venir parler ; . 

Qu'en me rendant mon fceptre il veut me confdlef r 

11 croit peut-être , il croit que ma haine étouâee 

A fa fàuflè douceur fervira de trophée. 

Qu'il vienne. Il me verra , toujours digne de toi ^ 

Mourir en Reine , ainfl que tu mourus en Roir 
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s C E N E I I. 

• • • 

ALEXANDRE, A X I A N E. 

AXI ANE. 

XlE bien , Seigneur , Iië bien , ooEvez-Tons qielques 

r 

charmes 
A voir couler des pleurs que font veiiêr vos armes ? 
Ou (i vous m'enviez , en Tétat on je âiis , 
La trifte liberté <ie pleurer mes ennuis ? 

Alexandre. 

Votre douleur eft libre autant que légitime^ 
Vous regrettez , Madame , un Prince m^pranime : 
Je fus fbn ennemi ; mais je ne Tétois pas 
JuTqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à ion trépas. 
Avant que fiir iès bords llnde me vît paroitre , 
L'éclat de fk vertu me Tavoit £ût coanoître ; 
Entre les plus grands Rois il fe 6t remarquer, 
Je favois ..... 

A XI A NE. 

Pourquoi donc le vemr attaquer \ 
Par quelle loi &ut-il qu'aui^ deux boucs de la terre , 
Vous cherchiez la vertu pour lui toe la goerrç ^ 
Le mérite à vos yeux ne peut-il édater , 
Sans pouHèr voire orgueil 4 le perfôcuter ? 

Alexandre, 

Oui , j*ai cherché Porus. Mais ,^quoi qu*on puiflè dire | 
/ç nç Jç çhçrçhois pas ^ 4ç ^ détruiret 
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J'avouerai que , brûlant de fîgnater mon bras i 

Je me laiffai conduire au bruit de Tes combats ; 

Et qu'au feul nom d*un Roi, jufqu'alors invincible, 

A de nouveaux exploits mon cœur devint fènfîble. 

Tandis que je crojois , par mes combats divers , 

Attacher fiir moi fèul les yeux de FUnivers , 

J'ai vu de Ce guerrier k valeur répandue , 

Tenir la Renommée entre nous fii^ndue ; 

Et voyant de fon bras voler par tout Teftoi , 

Llnde fembla m'ouvrir un champ digne de moi. 

Lafle de voir des Rois t'aincus fans réiiflance , 

J*appris avec plaiiir le bruit de fa vaillance : 

Un ennemi fi noble .a (ù m'encourager ; > 

Je fiiis venu chercher la gloire 6c le danger. 

Son courage , Madame , a pafle mon attente. 

La viâoire , à me fuivre autrefois fi conibnte ,, 

M'a prefque abandonné pour fuivre vos guerriers. 

Porus m'a difputé jufi^u'aux moindres lauriers ; 

Et j'ofe dire encor qu'en perdant la viaoire , 

Mon ennemi lui-même a vu croître ûi gloire ; 

Qu'ime chute fi belle élçve ià vertu , 

Et qu'il ne voudroit pas n'avoir point combattu. 

AXIANE. 

Hélas , il falloit bien qu'une fi noble envie 
Lui fit abandonner tout le foin de ùl vie ; 
Puifque , de toutes parts , trahi , pefféciité ', 
Contre tant d'ennemis il s'efi précipité ! 

R ij 


xji ALEXANDRE, 

Mais vous , s*il étoit vrai que fon ardeur guerrière 
Eût- ouvert à la vôtre une illuAre carrière , 
Que n'avez-vous , Seigneur , dignement combattu ? 
Falloit-il pfiT la rufê at^quer ik vertu ? 
Et , loin de remporter une gloire parfaite , 
D'un autre que de vous attendre fa défaite ? 
Triomphez. Mais fâchez que Taxile^ en fbn cœur, 
Vous difpute déjà ce beau nom de vainqueur ; 
Que le traître fe flatte , avec quelque jufHce , 
Que vous n'avez vaincu quç par fbn artifice \ 
Et c'efl à ma douleur un fpeâacle affez doux , 
Pe Iç voir partager cette gloire avec vous. . 

Alexandre, 

En vain votre douleur s'arme contre ma gloire, 

Jamais on ne m*a vu dérober la viâoire ; 

Et par ces lâches foins , qu'on ^^ P^^t m'imputer , 

Tromper mes ennemis au lieu de les domter. 

Quoiquç p3u*-tout , ce femble , accablé fous le nombre , 

Je n'ai pu me réfoudre à me cacher dans l'ombre : 

Jls n'ont ie leur défaite accufé que mon bras ^ 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats, 

P efl vrai que je plains le fort de vos Provinces ^ 

J'ai voulu prévenir la pjsrte de vos Princes ; 

Mais , s'ils avoient fuivi mes confeils & mes vœux , 

Je les aurois fàuvés , ou combattus tous deux, 

Oui, croyez,.,,, ^ 


a « • •• 
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AXIANE. 

Je crois tout. Je vous crois invincible ; 
Mais , Seigneur , Tuffit-il que tout vous foit poffible ? 
Ne tient-il qu*à jetter tant de Rois dans les fers } 
Qu*à faire impunément gémir tout l'Univers ^ 
Et que vous avoient fait tant de viUes captives , 
Tant de morts dont THydaipe a vu couvrir Tes rives ? 
Qu'ai-je fait , pour venir accabler en ces lieux 
Un Héros fiir qui fèul j'ai pu tourner les yeux ^ 
A-t-il de votre Grèce inondé les frontières f Ijk 
Avons-nous foulevé des nations entières , 
Et contre votre gloire excité leur courroux ? 
Hélas , nous l'admirions fans en être jaloux ! 
Contens de nos Etats , & charmés l'un de l'autre , 
Nous attendions un fort plus heureuiç que le vôtre, 
Porus bomoit fès vœux à conquérir un cœur , 
Qui , peut-être aujourd'hui , l'eût nommé fon vainqueur; 
Ah , n*euffiez-vous verfé qu'un fang fi magnanime ; 
Quand on ne vous pourroit reprocher que ce crime , 
Ne vous fèntez-vous pas , Seigneur , bien malheureu:iç 
D'être venu fi loin rompre de fi beaux nœuds ! 
Non , de quelque douceur que fç i^^ttç votrç am^ , 
Vous n'ête$ qu'un tyran, 

Alexandre, 

Je le vois bien , Madame ; 
Vous voulez que , faifi d'un indigne courroux , 

£n reproches honteux j*écl{it$ contre you$. 


1^4 A L E X A N DR E; 

Peut-être e{pérez-vous que ma douceur laflee 
Donnera quelque atteinte à h gloire pafl^e. 
Mais , quand votre vertu ne m*auroit point charmé , 
Vous attaquez , Madame , un vainqueur defàrmé. 
Mon ame , malgré vous , à vous plaindre engagée , 
Refpeâe le malheur où vous êtes plongée. 
C*eft ce trouble fatal qui vous ferme les yeux , 
Qui ne regarde ^i moi qu*un tyran odieux. 
Sans lui , vous avoûriez que le (kng ^ les larmes 
N*ont pdrtoujours ibuillé la ^oire de'mes armies. 
Vous verriez . . . 

A X I A N E. 

Ah, Seigneur , puis-je ne les point voir 
Ces vertus, dont Téclat aigrit mon defèipoir ! 
N'ai-je pas vu par tout la viâoir^ modefte , 
Perdre avec vous Torgueil qui la rend fî Amefte ? 
Ne vois-je pas le Scythe & le Perfe abattus , 
Se plaire fous le joug , & vanter vos vertus j 
Et difputer enfin , par une aveugle envie , 
A vos propres fujets le foiii de votre vie ? 
Mais que iert à ce cœur que vous perfëéutez , 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontés ? 
Penfez-vous que ma haine en foit moins .violente , 
Pour voir baifèr par tout la main qui me tourmente ? 
Tant de Rois, par vos foins j vengés ou fècourus , 

Tant de peuples contens me rendent-ils Bonis .* 

Non , Seigneur , je vous hais d'autant plus qu*<Mi vous aime^ 

D'autant plus qu'il mé faut vous admirer moi-même ; 
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Que l'Univers entier ni*eii impodè la loi , 
Et que perfoime enfin ne .vous hait avec moL 

Alexambrs. « 

J*excufè les transports d*uae amitié û tendre ; 

Mais, Madame , après tout ^ ils doivent me âupiondic. 

Si la commune voix ne m*a point abuie , 

Porus d*aucun regard ne fut iavorifé. 

Entre Taxile & kii votre cœur en hahxxce , 

Tant qu*ont duré &$ jours ^ a gardé le ûlence; 

Et lorfqull ne peut phls vous entendre m^ourdlmi. 

Vous commencez, Madame, à prononcer pour hu* 

Penfez-vous que , fenûble à cette ardeur nouvelle , 

Sa cendre exige encor que vous brûliez pour «lie ^ 

Ne vous accablez point d'inutiles douleurs ; 

Des foins plus importans vous appellent ailleurs^ 

Vos larmes ont aflèz honoré ùl mémoire. 

Régnez , & de ce rang fôutenez mieux la gloire ; 

Et redonnant le calme à vos fens defolés , 

Rafllirez vos Etats par fa chute ébranlés. 

Parmi tant de grands Rois choiââèz leur un maître. 

Plus ardent que jamais Taxile « . . 

A X I A N fi. 

Quoi , le traître ^ 
Alexandre, 

Hé , de grâce , pcenez desiêntimens plus doux; 
Aucune trahiioQ ne le fouille envers vous. 
^f aitre de Ces Etats , il a pu iè réibudre 

A- fç mettre avec wx k çppym de h foudre^ 
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Ni ferment , ni devoir ne ravbietit engagé 
A courir dans Tabîme où Porus s*eâ plongé. 
Enfin , fbuvenez-vous qu'Alexandre lui-même 
S*intèreilè au bonheur d'un Prince qui vous aime. 
Songez que réunis , par un fi juâre choix , 
L'Inde & l'Hydafpe entiers couleront {bus vos loixf 
Que pour vos intérêts tout me fera facile , 
Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 
Il vient. Je ne veux point contraindre (es fbupirs ; 
Je le laiflè lui-même expliquer fes défirs. 
Ma préfence à vos yeux n'efl déjà que trop rude* 
L'entretien des amans cherche la Tolltude. 
Je ne voiis trouble point. 




SCENE II L 

A X I À N E, TAXILE 

I ■ 

A X I A N £. 

-A. Pproche , puiâknt Roi , 
Grand Monarque de l'Inde , on parle ici de toL 
On veut , en ta faveiu- combattre nia colère. 
On àk que tes defirs n'afpii eut qu'à me plaire ; 
Que mes rigueurs ne font qu'afFermir ton amour. 
On fait plus , & l'on veut que je t'aime à mon tour. 
Mais fkis-tu l'entreprife où s'engage ta flamme ? 
Sais-tu par quels fecrets on peut toucher mon ame ? . 
Es-tu prêt.., 

Taxile. 
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T A X I L E. 

Ah ) Madame , éprouvez feulement 
Ce que peut. fur mon cœur un eipoir Ci charmant ! 
Que faut-il faire ? 

A X I À N Ë. 

Il faut , s'il efl vrai que Ton m^aime , 
Aimer la gloire autant que je Taime moi-même ; 
Ne m'expliquer Tes vœux que par mille beaux faits ^ 
Et haïr Alexandre autant que je le hais ; 
Il faut marcher ^s crainte au milieu des alarmes ; 
Il hvLt combattre , vaincre , ou périr fous les armes. 
Jette , jette les yeux fur Porus & fiir toi ; 
Et juge qui des deux étoit digne de moi* 
Oui , Taxile , mon cœur , douteux en apparence , 
D'un efclave & d'un Roi fkifbit la différence. 
Je l'aimai , je l'adore ; & puifqu'un fort jaloux 
Lui défend de jouir d'un fpeâacle fi doux , 
C'eft toi que je choifis pour témoin de fà gloire ; 
Mes pleurs feront toujours revivre fa mémoire ; 
Toujours tu me verras , au fort de mon ennui , 
Mettre tout mon plaifir à te parler de lui. 

Taxile. 

r 

Ainti je brule en vain pour une ame glacée ? 
L'image de Porus n'en peut être efîàcée ; 
Quand j'irois , pour vous plaire » affronter le trépas , 
Je me perdrois , Madame , ôc ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc . • . 

Tome I, S ' 


Tî8 ALEXANDRE, 

A X I A N E. 

Tu peux recouvrer mon efHme ; 
Dans le fang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occafion te rit : Porus dans le tombeau 
Raflemble Tes foldats autour de ion drapeau ; 
Son ombre feule encor fèmble arrêter leur fuite. 
Les tiens même , les tiens , honteux de ta conduite , 
Font lire fur leurs fronts , juflement courroucés , 
Le repentir du crime où tu les as forces. 
Va féconder l'ardeur du feu qui les dévore. 
Venge nos libertés qui refpirent encore. 
De mon trône & du tien deviens le défenfêur. . 
Cours , & donne <L Porus un digne fiicceflèur. 
Tu ne me répons rien ? Je vois fiir ton vifage , 
Qu*un fi noble deffein étonne ton courage. 
Je te propofe en vain l'exemple d'un Héros ; 
Tu veux fervir. Va , fers , & me laifTe en repos. 

TaX ILE. 

Madame , c'en efl trop. Vous oubliez , peut-être , 
Que , fi vous m'y forcez , je puis parler en maître ; 
Que je puis me lafTer de fouffrir vos dédains j 
Que vous & vos Etats , tout efl entre mes mains ; 
Qu'après tant de re^âs , qui vous rendent plus fière , 
Je pourrai . ♦ , . 

A X I A N E. 

Je t'entens. Je fiiis ta prifbimière } 
Tu veux peut-être encor captiver mes defîrs ; 
Çue mon coeur ; en tremblant, réponde à tes fôupirs» 
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Hé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte : 
Appelle à ton fécours la terreur ôc la crainte : 
Parle en tyran tout prêt à me perfëcuter ; 
Ma haine ne peut croître , & tu peux tout tenter. 
Surtout , ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta fœur vient t*in(pirer ce qu'il faut que tu fkfïès. 
Adieu. Si fês confèils & mes vœux en font crus , 
Tu m'aideras bien-tôt à rejoindre Porus. 

T A X I L E. 

Ah , pluflot . . . 


mmmm^mmmmmmmÊÊÊ^Êm^ 


S C E N E I V. 

CLEOFILE, TAXILE. 

Cleofile. 

A. H , quittez cette ingrate Princeflè , 
Dont la haine a juré de nous troubler uns ceflè i 
Qui met tout fon plaifir à vous defefperer ! 
Oubliez ... 

Taxi LE. 

Non , ma fœur, je la veux adorer. 
Je l'aime. Et quand les vœux que je pouiTe pour elle , 
N'en obtiendroient jamais qu'une haine immortelle ; 
Malgré tous Tes mépris , malgré tous vos difcours , 
Malgré moi-même , il faut que je l'aime toujours. 
Sa colère , après tout , n'a rien qui me furprenne ; 
,C'eft à vous, c'efl à mol qu'il ùaxt que je m'en prenne. 

Sij 
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140 ALEXANDRE, 

Sans vous , fans vos confëils , ma usai , qui m*ont trahi » 

Si je n'étois aimé , je ferois moins haï. 

Je la verrois , fans vous , par mes foins défendue , 

Entre Porus ôf moi demeurer fuipendue. 

Et ne feroit-ce pas un bonheur trop charmant , 

Que de l'avoir réduite à douter un moment ? 

Non , je ne puis plus vivre gccablé de fa haine ; 

Il faut que je me jette aux pieds de TinhuuiainÇf 

J*y cours : je vais m'offrir à fèrvir fbn courroux , 

Même contre Alexandre , & même contre vous. 

Je fai de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre. 

Mais c*efl trop oublier mon repos pour le vôtre ; 

Et , fans m'inquiéter du fuccès ie vqs feux , 

Il faut que tput périfïè , ou que je fois heureyx, 

Cleofile. 

Allez donc , retournez fur le champ de bataille ; 
Ne lai0*ez point languir l'ardeur qui vous travaille, 
A quoi s'afrête ici ce courage inconfbnt ? 
Courez. On eft aux mains , & Porus vous attend, 

T A X I L E. 

Quoi , Poru3 ifcA point mort ! Porus vient dç paroitre ! 

Cleofile, 

Ç'efl lui. De fî grands coups le font trop reconnoître i 
J\ l'avoit bien prévu. Le bruit de fon trépas , 
D'im vainqueur trop crédule , a retenu le bras. 
P vient fiirprendre ici leur valeur endormie , 
^^qviblev VUie viâoire encor jnal afièrmiç. 
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Il vient , n'en doutez point « en amant furieux , 
Enlever là maîtrelTe , ou périr à fes yeux. 
Que dis-je ? Votre camp , féduit par cette ingrate , 
Prêt à fuivre Poniï, en murmures éclate. 
Allez vous-même , allez , en généreux amant , 
Au fecours d'un rival aimé û tendrement. 
Adieu. 


Qi 


SCENE V. 

T A X I L E feul. 

[ Uoi , la fortune obflinée à me nuire , 
RelTulcite un rival armé pour me détruire ! 
Cet amant reverra les yeux qui l'ont pleuré , 
Qui , tout mort qu'il étoit , me l'avoient préféré ? 
Ah , c'en eft trop ! Voyons ce que le fort m'apprête , 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N'attendons pas , dans un lâche courroux , 
Qu'un û grand diffîrend fe termine fans nous. 

Fin du quatrième A3e. 


i4i. ALEXANDRE, 



ACTE CINQUIEME. 

s C E N E P R E M I E R E. 

ALEXANDRE, C L E O F I L E 

Alexandre. 

V^ Uoi , vous craignez Porus , même après fa défaite ! 
Ma viâoire , à vos yeux , femJsloit-elle imparfaite ? 
Non , non , c'eft un captif qui n'a pu ni'écbapper , 
Que mes ordres , partout , ont fait envelopjper. 
Lob de le craindre encor , ne fongez qu'à le plaindre. 

Cleofile. 

• 

Et c'eft en cet état que Porus eft à craindre. 
Quelque brave qu'il fut , le bruit de fa valeur 
M'inquiétoit bien moins que ne fait (on malheur. 
Tant qu*on Ta vu fuivi d'une puiflknte armée , 
Ses forces,, fes exploits ne m'ont point alarmée. 
Mais , Seigneur , c'eft un Roi malheureux & ibui^is ; 
Et dèflors je le compte au rang de vos amis. 

Alexandre. 

C'eft xm rang où Porus n a plus droit de prétendre ; 
Il a trop recherché la haine d'Alexandre. 
Il fait bien qu'à regret je m y fuis réfolu ; 
Mais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu. 
Je dois même un exemple au refte de la terre : 
Je dois venger fiir lui tous les maux de la guerre ; 
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J^e punir des malheurs qu*il a pu prévenir , 
Et de m'avoir forcé moi-même à le punir. 
Vaincu deux fois , haï de ma belle Princeâe . . . 

ClEOFILE. 

Je ne hais point Ponis , Seigneur , je le confefTe ; 
Et s'il m'étoit permis d'écouter aujourd'hui 
La voix de fes malheurs qui me parle pour lui , 
Je vous dirois qu*il fut le plus grand de nos Princes ; 
Que fon bras fut long-tems l'appui de nos Provmces ; 
Qu'il a voulu , peut-être , en marchant contre vous , 
Qu'on le crut digne au moins de tomber (bus vos coups'; 
Et qu'un même combat fîgnalant l'un Ôc l'autre , 
Son nom volât partout à la fuite du vôtre. 
Mais , fî je le défens , des foins fi généreux 
Retombent fur mon frère^ôc détruifent fes vœux. 
Tant que Porus vivra , que faut-il qu'il devienne ? 
Sa perte efl infaillible , & peut-être la mienne. 
Oui , oui , fî fon amour ne peut rien obtenir , 
Il m'en rendra coupable , & m'en voudra punir. 
Et maintenant encor , que votre cœur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête , 
Quand je verrai le Gange entre mon frère 6f. vous > 
Qui retiendra , Seigneur , fon injufle courroux ? 
Mon ame , loin de vous, languira fblitaire. 
Hélas , s'il condanmoit mes foupirs à fê taire ! 
Que deviendroit alors ce cœur infortuné ^ 

Où fera le vainqueur à qui j« l'ai donné ^ 
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144 ALEXANDRE, 

Alexandre. 

Ah ! C'en eft trop , Madame , & fi ce cœur fe donne , 
Je &urai le garder , quoique Taxilè ordonne , 
Bien mieux que tant d'Etats qu'pn m'a vu conquérir ; 
Et que je n'ai gardés que pour yous les offiir. 
Encore une viâoire ; & je reviens , M^idame , 
Borner toute ma gloire à régler fiir votre ame , 
Vous obéir moi-même , & mettre entre vos mains 
Le deAin d'Alexandre & celui des humains. 
Le Mallien m'attend prêt à me rendre hommage. , 
Si près de l'Océan que faut-il davantage 
Que d'aller me montrer à ce fier élément , 
Comme vainqueur du monde , & comme votre ^unant ? 
Alors . . . 

C L E O F J L E. 

Mais quoi , Seigneur , toujours guerre fiir guerre i 
Cherchez-vous des fiijets au-delà de la terre ? 
Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatans , 
Des pays inconnus même à leurs habitans ? 
Qu'efpérez-vous combattre en des climats fi rudes ? 
Bs vous oppoferont de vafles folitudes , 
Des déferts que le ciel refiife d'éclairer , 
Où la nature fèmble elle-même expirer. 
Et peut-être le Sort , dont la fecrette envie 
N'a pu cacher le cours d'une fi belle vie , 
Vous attend dans ces lieux , & veut que dans l'oubli 
Votre tombeau , du moins , demeure enTeveli. 

Penfez-vous 


\ 
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PenCez-vous y traîner les reftes d'une armée , 
Vingt fols renouvellée , & vingt fois confiimëe ? 
Vos foldats , dont la vue excite la pitié , 
D'eux-mêmes , en cent lieux , ont laifTé la moitié ; 
Et leurs gémiflêmens vous font aflez connoitre . . . 

Alexandre. 

Us marcheront , Madame » & je n'ai qu'à paroître« 
Ces cceurs , qui dans un camp y d'un vain loifîr déçus , 
Comptent en munnurant les coups qu'ils ont reçus , 
Revivront pour me iiiivre ; & , blâmant leurs murmures. 
Brigueront , à mes yeux , de nouvelles t>lefllires. 
Cependant de Taxile appuyons les fbupirs. 
Son rival ne peut plus traverfer fes defirs , 
Je vous l'ai dit. Madame \ & j'ofe encor vous dire . . r 

C L £ O F I L & 

Seigneur , voici la Reine. 


•«^tea^tMtt 


SCENE IL 

AXIANE, ALEXANDRE, CLEOFILE. 

Alex a n d r e. 

JM. E bien , Pbrus respire. 
Le Ciel femble , Madame , écouter vos fouhaits ; 
Il vous le rend . . . 

Axi ANE. 

Hélas , il me l'ôte à jamais 1 
Tome I, T 
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14& AL E XAN D R E, 

Aucun refte d'dpotr ne peut âatuer ma peine ; 
Sa mort étoit douieufe^ elle derient certaine : 
Il y court ; & peut-être il nesy vient offi-ir ^ 
Que pour me voir encore y & pour me iêcourir. 
Mais que feroit-il feuL contre toute une armée ? 
En vain Tes grands efbrts l'ont d'abord alarmée : 
En vain quelques guerriers qja*anime ion grand cofflir ^ 
Ont ramené l'eâroi dans le çsxap du vainqueur. 
Il faut bien qu'il fuccombe , & qu'enfin fbn courage 
Tombe ht tant de morts qui ferment &n paffîige, 
Encor il je pouvois, en fbrtant de ces Heux , 
Lui montrer Axiané , ôc mourir à fes yeux ! 
Mais Taxile m'en£erme ; & cependant le tr^krç 
Pu fang de ce Héros eâ allé fè repaîtse ; 
Dans les bras de la mort il le va regarder , 
iSi toutefois encore il ofe l'aborder. 

Alexandre. 

Non , Madame , mes foins ont alTuré ùl vie. 
Son retour va bientôt contenter votre envie, 
Vouç le verrez; 

A X I A N E. 

Vos foins s'étendroient jufqu'à lui l 
Le bras qui l'iaccabloit deviendroit foa appui ! 
J'attendrois fon faim de la main d'Alexandre. ! 
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre I 
Je m'en fouviens , Seigneur , vous me l'avez promis : 
Qu'Alexandre vainqueiu^n-àvoit plus d'ennemis, 
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Ou pluflot ce guerrier ne ait jftmais le vôtre» 
La gloire également vdtt!&«riii& Tun &c Tautre ; 
Contre uiï fi grand cottfage il voulut s'éprouver ; 
Et vous ne l'attaquiez <^*afîn de ie &uver« 

Alexandre. 

Ses mqpris redoublés ^ <fai bravent ma colère , 
Méritei^ient , Tans tloute , un vainqueur plus févére ; 
Son orgueU , en tombant , femble s'être affermi. 
Mais je veux bien ceffer d'êtrt fon ennemi : 
J'en dépouille , Madame » ^ la haihe ^ le tître« 
De mes reilentimens je fais Taxile arbitre : 
Seul il peut , à fon choix , le perdre ou l'épargner j 
Et c'efl lui feul enfin que vous devez gagner. 

A X I A N E. 

Moi , j'irois à Ces pieds mendier un âfylë î 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile J 
Vous voulez que Pcmis cherche un appui fi bas l 
Ah, Seigneur, votre haine a ju.^ fon trépas! 
Non , vous ne le cherchiez qu*afin de le détruirèr 
Qu'une ame généreufe êfl facile à fëduire î 
Déjà mon casar crédule , oubliant (on courroux , 
Admiroit des vertus qui ne font point en vous. 
Armez-vous donc , Seigneur , d'une valeur cruelle ? 
Enfànglantez la fin d'une courfe fi belle. 
Après tant d ennemis qu'on vous vit relever y 
Perdez le feul enfin que vous deviez fauver.. 

Alexandre. 
Hé bien , aimez Porus (ans détourner fa perte*. 

T5 


,4» AJ.EXANDRE, 

Refufez la faveur qui vous étoit offerte. 
Soupçonnez ma pitié d'un fentiment jaloux : 
Mais enfin , s*il périt , n'en accufêz que vous. 
Le voici. Je veux bien le confiilter lui-même ; 
Que Porus de fon fort foit l'arbitre fuprême. 


T— *■ 
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SCENE DERNIERE. 

PORUS, ALEXANDRE, AXIANE, 
CLÇOFIL£, EPHESTION, 

Gardes d* Alexandre, 

Alexandre. 

JlIE bien, de votre orgueil, Porus, voilà le fruit. 
Où font ces beaux fucçès qui vous ayoiçi^t f^duit ? 
Cette fierté fi haute efl enfin abaifTée. . 
Je dois une vi£iime à ma gloire ofîènfée. 
Rien ne vous peut fauver. Je veux bien toutefois 
Vous offrir yn pardon refuTé tant de fois. 
Cette Reine , elle feule à mes bontés rebelle , 
^ux dépens de vos jours , veut vous être fidelle ; 
£t que , fans balancer , vous mouriez feulement 
Pour porter au tombeau le nom de ion amant. 
N'achetez point fi cher une gloire inutile. 
Vive^ : mais confentez au bonheur de Taxile. 

P P ît V s, 

T^e? 
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Alexandre. 


Ouï. 


P o R u s. 

Tu fais bien; & j*approuve tes foins. 
Ce qu^il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
Ceft lui qui m*a des mains arraché la yiâoire. 
Il t'a donné ià fœur. H t*a vendu fa gloire. 
Il t*a livré Porus> Que feras-tu jamais 
Qui te puiCe açjipiitt^r d'un feul de (es bienfaits ? . 
Mais j'ai fu prévenir le fbin qui te travaille. 
Va le voir expirer fur le champ de bataille. 

Alexandre. 

Quoi,Taxile! 

CleofiJ'Ç. 

Qu'entjens-je ? 

Çphestion. 

Oui , Seigneur , il eftmort; 
Il s'efl livré lui-même aux rigueurs de fon fort. 
Porus étoit vaincu. Mais au lieu de fe rendre , 
S fembloix attaquer & non pas fè défendra. 
Ses fbldats , k (p^ pieds étendus & mourans , 
Le mettoiejit à l'abri de leurs corps expirans. 
U , comme dans un fort , fon audace enfermée , 
Se fbutenoit encor contre toute une armée ; 
Et d*W bras^ qui portoit la terreur & la mort , 
Aux plus l^u'dis guerriers en défendoit l'abord. 
Je l'épargnons toujours. Sa vigueur afibiblie , 
Pientôt en mon pouvoir auroit laiâe fa vie , 
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Quand, fur ce champ htal Taxile ^elcendu : 
Arrête^ , c'eft à moi que ce captif e fi dû\ 
Cen eftfait , a-t'il dit , <9 r4! peru ejl certaine , 
Parus ; il faut périr y au me céder ia. Reine, 
Porus , à cette voix , ranimant ion courroux , 
A relevé ce bras kâë de tant de coups ; 
Et cherchant fon rival dVin <£ii ikr & tranquille : 
N* entens-je pas , dit-il , VinfidelU Taxile , 
Ce traître à fa patrie y à fa maurefè , à moi ? 
J^iens , lâche , pourdiit-il , Axiane efl À toi* 
Je veux bien te céder cette illufire conquête ; 
Mais il faut que tan bras V emporte avec ma tête* 
Approche, A ce difcours , ces rivaux irrités 
L*un fur Tautre , à la fois » (è ibnt précipités. 
Nous nous fommes en foule oppofés à leur rage ; 
Mais Porus parmi nous court & s'ouvre un paflâge , 
Joint Taxile , le frappe , & lui perçant le cœur , 
Content de fa viâoire , il fe rend au vainqueur, 

Cleofile. 

Seî^eur , c'efl donc à moi de répandre des larmes \ 
C*eA fur moi qu'ed tombé tout le Êiix de vos armes» 
Mon frère a vainement recherché votre appui ; 
Et votre gloire , héks , n*eft fimefte qu*à lui ! 
Que lui fèrt au tombeau Tamitié d'Alexandre ^ 
Sans le venger , Seigneur , l'y verrez-vous defcendre ? 
Souffrirez-vous , qu'après l'avoir percé de coups > 
On en triomphe aux yeux de fk foeur & de vous f 
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A X I A N E, 

Oui , Seigneur , écoutez les pleurs de Cléofile. 
Je la plains. Elle a droit àt regfeter Taxile : 
Tous Tes efîbrts en vain Tont voulu coi^erver ; 
Elle en a fait un lâche , ôc ne Ta pu fauver. 
Ce n*eA point que Poms ait attai^ Ton ârère ; 
Il s*e{l ofiêrt lui-même à ùl juûe colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher ? 
Au courroux du vainqueur venoit-il l'arracher ? 
Il venoit accabler , dans Cou malheur extrême , 
Un Roi que Tefpeôoit la viâoire elle-même» 
Mais pourquoi vous ôter un-prétexte Ci beau ? 
Que voulez-vous de plus ? Tfcile eft au tombeau.. 
Immolez-lui , Seigneur , cette grande viûime. 
Vengez- vous. Mais fongez que j'ai part à fon crime. 
Oui , oui , Porus , mon coeur n'aime point à demi ; 
Alexandre le fait , Taxile en a gémi. 
Vous feul vous l'ignoriez : mais ma joye eft extrême , 
De pouvoir , en mourant, vous le dire à vous-même. 

Porus. 

Alexandre , il eft tems que tu fois fàtisfait. 
Tout vaincu que j'étois , tu vois ce que j'ai fait. 
Crains Porus ; crains encor cette main defarmée , 
Qui venge fk défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut foule ver de nouveaux ennemis. 
Et réveiller cent Rois àa.ns leurs fers endormis. 
Etoufîè dans mon fang ces femences de guerre; 
y^ vaincre en fureté le refle de la terre. 


15* ALEXANDRE, 

Audi-bien , n*attens pas qu'un coeur comme le mie&y 
Reconnoiilè un vainqueiu: , & te demande rien. 
Parle ; & fans efperer que je bleflê ma gloire , 
yoyons comme tu ùâs ufer, de la viûoire. 

Alexandre. 

Votre fierté , Porus , ne fe peut abailTer. 
Jufqu*au dernier foupir vous m*ofèz menacer. 
En efièt , ma viâoire en doit être alarmée. 
Votre nom peut encor plus que toute une armée , 
Je m'en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Comment prétendez vous que je vous traite ^ * 

P O R' U s. 

En Roi. 
Alexandre. 

Hé bien , c'eft donc en Roi qu'il faut que je vous traite. 
Je ne laiflerai point ma viâoire imparfaite. 
Vous l'avez fouhaité , vous ne vous plaindrez pas- 
Régnez toujours , Porus , je vous rens vos Etats. 
Avec mon amitié recevez Axiane. 
A des liens fi doux tous deux je vous condamne. 
Vivez , régnez tous deux ; & feuls , de tant de Rois , 
JuTques aux bords du Gange allez donner vos loix. 

( à Cléofile, ) 
Ce traitement. Madame , a droit de vous fiirprendre. 
Mais enfin, c'eft ainfi que fè venge Alexandre. 
Je vous aime ; ôc mon cœur touché de vos foupirs ^ 

Voudroit par mille morts venger vos déplaifirs. 

Mais 
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Mais vous-même pourriez prendre pour ime ofïènfe 
La mort d'im emiemi qui n'eA plus en dëfeniè : 
H en triompheroit ; &, bravant ma rigueur , 
Porus dans le tombeau delcendroit en vainqueur. 
Souf&ez que , Jufqu'au bout , achevant ma carrière , 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière. 
Laiflez régner Porus couronné par mes mains ; 
Et commandez vous-même au refle des humains. 
Prenez les fentimens que ce rang vous infpire; 
Faites , dans ù. naiflance , admirer votre Empire ; 
Et regardant l'éclat' qui fe répand fur vous , - 
De la fœur de Taxile oubliez le courroux. 

A X I A N E. 

Oui , Madame , régnez ; & fouf&ez que moi-même 
J'admire le grand cœur d'im Héros qui vous aime. 
Aimez , ôc pofledez l'avantage charmant 
De voir toute la terre adorer votre amant. 

• Porus. 

Seigneur , jufqu'à ce jour , l'Univers en alarmes 
Me forçoit d'admirer le bonheur de vos armes. 
Mais rien ne me forçoit , en ce commun ef&oi , 
De reconnoître en vous plus de vertu qu'en moi. 
Je me rens. Je vous cède une pleine viûoire. 
Vos vertus , je l'avoue , égalent votre gloire. 
Allez , Sei^eur , rangez l'Univers fous vos loix ; 
Il me verra moi-même appuyer vos exploits. 
Je vous fliis , & je crois devoir tout entreprendre , 
Pour lui donner un maître auili grand qu'Alexandre. 
Tome /. V 


IJ4 ALEXANDRE, 

C L E O F I L E. 

Seigneur , que vous peut dire un cœur trifte , abattu ? 

Je ne murmure point contre votre vertu. 

Vous rendez à Porus la vie & la couronne. 

Je veux croire qu ainiî votre gloire l'ordonne ; 

Mais ne me preffez point. En l'état où je fuis , 

Je ne puis que me taire & pleurer mes ennuis. ^ 

Alexandre. 
Oui , Madame , pleurons un ami fi fidèle ; 
Faifons , en foupirant , éclater notre zèle ; 
Et qu'un tombeau fiiperbe inftruife l'avenir, 
Et de votre douleur & de mon fouvenir. 

FIN. 


ANDROMAQUE. 


T RA G E D I E. 


Vij 


A MADAME. 


M 
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A D A M E, 


Ce n'efi pas /ans fijet que je mets votre illuftre nom à 
la tête de cet ouvrage. Et de quel autre nom pourrois -je 
éblouir les yeux de mes leBeurs , que de celui dont mes 
/peSateurs ont été fi heureufement éblouis ? On Javoit que 

Votre Altesse Royale avois daigné prendre 

foin de la conduite de ma tragédie. On fayoit que vous 
m*avie:^ prêté quelques-unes de vos lumières , pour y ajou- 
ter de nouveaux ornemens. On favoit enfin que vous Va- 
vie;^ honorée de quelques larmes dès la première leclure que 
je vous en fis. Pardonnez-moi , MADAME, fij'oje me 
vanter de cet heureux 4:ommencement de fa deflinée. Il me 
confole bien glorieufement de la dureté de ceux qui ne vou- 
draient pas s'en laijfer toucher. Je leur permets de condam- 
ner VAndromaque tant qu'ils voudront, pourvu qu'il nu 
fait permis d'appeller de toutes les fubtilités de leur efprit 

au cœur de VoTRE Altesse Royale. 

Mais , MADAME, ce ne fi pas feulement du cœur 
que vous juge[ de la bonté d'un ouvrage , ce fi avec une 
intelligence qu aucune fàujfe lueur nefauroit tromper. Pou- 
vçns-nous mettre fur la fcène une hiftoire que vous nepof 
fédiei^ aujji'bien que nous F Pouvons-nous faire jouer une 


« 


E P I T R E. 

intrigue , dont vous ne pénétriei^ tous les rejforts ? Et pou- 
vous - nous concevoir des femimens Ji nobles & fi délicats 
qui rte foient- infiniment au dejfous de la noble ffè & de la 
délicatejfe de vos penfées ? 

On fait, MADAME, & Votre Altesse 

Royale a beau s'en cacher y que dans ce haut degré 
de gloire où la Nature & la Fortune ont pris plaifir de vous 
élever j vous ne dédaigne^ pas cette gloire obfcure que les 
gens de lettres s'étoient réfervée. Et ilfembU que vous aye[ 
voulu avoir autant d'avantage fur notre fexe par les con- 
noiffànces & par la folidité de votre efprit , que vous ex- 
celle[ dans le votre par toutes les grâces qui -Pous environ- 
nent. La Cour vous regarde comme l'arbitre de tout ce qui 
fe fait d'agréable. Et nous qui travaillons pour plaire au 
public , nous n'avons plus que faire de demander aux fa- 
vans fi nous travaillons félon les règles, La règU fouve" 
raine efl de plaire à VotHE AltESSE Royale. 
F'oilà , fins doute , la moindre de vos excellentes qua- 
lités. Mais , MADAME, c'efi la feule dont fai pu 
parler avec quelque connoiffance ; les autres font trop élevées 
AU-deffus de moi. Je n en puis parler fans les rabaijferpar la 
foiblejfe de mes penfées , & fans fortir de la profonde vé- 
nération avec laquelle je fuis , 

MADAME, 

DE Votre Altesse Royale, 

Le très-humble , trè$-obéïflant , & 
très-fklèle (èrviteur , 

RACINE. 


P R E FA C E. 

VIRGILE, 

AU TROISIEME LIVRE 

DE L'E N E I D E. 

Ceft Enée qui parle. 

Liittoraque Epiri leglmus , portuque fubimus 
Chaonio , & celfam Buthrotl afcendlmus urbem, , . 
Solemnes tum forte dapcs , & trlfila dona 
Libabat clneri Andromache , Manefque vocabat 
HeBoreum ad tumulum , virldi quem cefpitc inanem 
Et geminas , caufam lacnmîs , facraverat aras . . . 
Dejecit vulfum , & demijfâ voce locuta ejl : 
O felix una ante allas Prlameïa vlrgo , 
Hojlllem ad tuvmlum , Trojœ fub mœnlbus altls 
Juffa rH^l ! qua fortltus non pertulit ulios , 
Nec vlclorls herl tetlglt captiva cublU ! 
Nos , patrlâ Incenfâ , dlverfa per aquora vecia , 
Stlrpls AchlUea fajîus , juvenemque fuperbum 
Servltlo enlxa. tullmus , qui delnde Jecuttis 
JLedaam Hermlonem , Lacedemonlojque hymeruBos . . . 
AJl lllum erepta magno.lnûammatus amore 
Conjugls , & fcelerum furlls agltatus O refies . 
Exclpltlncautum , patrlafque obtruncat ad aras, 

•Voilà en peu de vers tout le fujet de cette Tragédie ; 


PREFACE. 

voilà le lieu de la fcène , IVâion qui s'y pafïè , les quatre 
principaux Aâeurs , & même leurs caraâères > excepté 
celui d'Hèrmione , dont la jaloufie & les emportemens font 
aflez marqués dans TAndromaque d*£uripide. 

C*eft prefque la feule chofe que j'emprunte ici de cet 
Auteur. Gar , quoique ma Tragédie porte le même nom que 
la fîenne , le "fiijet en eft pourtant très-différent. Androma- 
que , dans Euripide , craint pour la vie de Moloflus qui eft 
un fils qu'elle a eu de Pyrrhus , & qu'Hermione veut fafire 
mourir avec fa mère. Mais ici il ne s'agit point de Molof 
fus , Andromaque'ne connoît point d'autre mari qu'Heftor , 
ni d'autre fils qu'Aftianax. J'ai cru en cela me conformer à 
l'idée que nous avons maintenant de cette PrincelTe. La plu- 
part de ceux qui ont entendu parler d'Andromaque , ne la 
connoiffent guère que pour la veuve d'Heâor , & pour la 
mèred'Aftianax. On ne croit point qu'elle doive aimer ni un 
autre mari , ni un autre fils. Et je doute que les larmes d'An- 
dromaque euffent fait fiir l'efprit de mey fpeûateurs 11m- 
preffion qu'elles y ont faite , f\ elles avoient couff pour un 
autre fils que celui qu'elle avoit d'Heûor. 

D eft vrai que j'ai été obligé de faire vivre AfHanax un 
peu plus qu'il n'a vécu. Mais j'écris dans un pays où cette li- 
• berté ne pouvoit pas être mal reçue. Car , fans parler de Rpn- 
fard qui a choifi ce même AfHanax pour le Héros de fa 
Franciade , qui ne fait que l'on fait defcendre nos anciens 
Rois de ce fils d'Heâor ; & que nos vieilles chroniques fku- 
vent la vie à ce jeune Prince , après la défblation de fbn 
pays , pour en faire le fondateur de notre Monarchie ? 

Combien 


PREFACE, 

Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans fa tragédie 
d*Hélène ? Il y choque ouvertement la créance commune 
de toute la Grèce. Il fuppofe qu'Hélène n a jamais mis le 
pied dans Troie , & qu'après Tembrafement de cette ville, 
Ménélas trouve fa femme en Egypte , dont elle n'étoit point 
partie : tout cela fondé fur une opinion qui n'étoit reçue 
que parmi les Egyptiens , comme on le peut voir dans Hé- 
rodote. 

Je ne crois pas que j'euflè befoin de cet exemple d'Eu- 
ripide pour juftifier le peu de liberté que j'ai prife. Car il 
y a bien de la différence entre détruire le principal fonde- 
ment d'ime fable , & enaltérer quelques incidens, qui chan- 
gent prefque de face dans toutes les mains qui les traitent. 
Ainfi Achille,- félon la plupart des Poètes, ne peut être 
bleffé qu'au talon , quoiqu'Homere le faflê bletfêr au bras , 
& ne le croie invulnérable en aucune partie de fon corps, 
Ainfî Sophocle fait mourir Jocafle auifi-tôt après la recon- 
noiifance d'Oedipe ; tout au contraire d!£uripide, qui la fait 
vivre jufqu'au combat & à la mort de fes deux fils. Et c'efl- 
à - propos de quelque contrariété de cette nature , qu'un 
ancien commentateur de Sophocle remarque fort bien: 
* Qu'il ne faut point s'amujer à chicaner les Poètes pour 
quelques changemens qu'ils ont pu faire dans la Fable ; 
mais qu il f au? s'attacher,'^ confAérer l'excellent ufagc 
qu'ils ont fait de ces changemens ^ & la manière ingénieuje 
dont ils ont fû accommoder la Fable à leur fui et, 

* Sophocli > EUSra, 
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A C.T E U R S. 

ANDROMAQUÊ, veuve d*Heaor, captive de 

Pyrrhus. 

P Y R R H U S , fils d'AchîUe , Roi d'Epire, 

O R E S T E , fils d' Agamemnon. 

H E R M I O N E , fille d'Hélène , accordée avec Pyrrhus. 

PYLÀDE, ami ^Orefte. 

C L E O N E , confidente d*Hermipne, 

C £ P H I S £ , confidente d*Andromaque. 

P H O E N I X , gouverneur d'Achille ^ & çnfiiite dç 
Pyrrhus. 

Suite d'O RE S TE, 


JIm fclnc ejt k Buthrote ; vUle d*Epire , (Ltm une filç 

du palais de Pyrrhus, 


• 4' 


ANDROMAQÏJE. 


ANDROMAQUE, 

TRAGED I E. 

^^^^ ' . ^^^^^^^^ 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIER E. 

, ORESTE, PYLADE, 

Or ES TE. 

U U I , puifque je retrouve im ami fi fidelle , 
Ma Fortune va prendre une face nouvelle ; 
Et déjà fdn courroux femble s'être adouci , 
Depuis qu'elle a pris foin dé nous rejoindre ici. 
Qui l'eût dit , qu'un rivage à mes vœux fi fiinefle , 
Préfenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Orefte ? 

Xij 


iéÎ4 A N D R O M A Q U E, 

Qu*après plus de fîx mois que je t'a vois perdu , 
A la cour de Pyrrhus tu me ferois rendu ? 

P Y L A D E. 

J'en rens grâces au Ciel , qui , m'arrêtant fans ceflè , 
Sembloit m'avoir fermé le chemin de la Grèce , 
Depuis le jour fatal que la fureur des eaux , 
Prefqu'aux yeux de l'Epire , écarta nos vaifTeaux. 
Combien dans cet exil ai-je foufFert d'alarmes ? 
Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes ? * 
Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger , 
Que ma trifle amitié ne pouvoit partager. 
Suf-tbut, je redoutois cette mélancolie. 
Où j'ai vu fî long-tems votre ame enfevelie. 
Je craignois que le Ciel , par un cruel fecours , 
Ne vous oflrit la mort que vous cherchiez toujours, 
Mais je vous vois , Seigneur ; 6c , fî j'ofè le dire , 
Undeflin plus heureux vous conduit en Epire, 
Le pompeux appareil qui fui^ ici vos pas , 
N'efl point d'im malheureux qui cherche le trépas. 

O RESTE, **• 

Hélas , qui peut favoir le deftin qui m'amène ! 
L'Amour me fait ici chercher une inhumaine. 
Mais qui fait ce qu'il doit ordonner de mon fort ; 
Et î\ je viens chercher , ou la vie , ou la mort } 

P Y L A D E. 

Quoi , votre ame à l'Amour, en efclave aflervic y 
§ç rppof^ fur lui du ïdm de votrç vis ! 


TRAGEDIE. 1^5 

Par quel channe , oubliant tant de tourmens fouflèrts , 
Pouvez-vous confentir à rentrer dans fès fers ? 
Penfez-vous qu*Hermione , à Sparte inexorable. 
Vous prépareifen Epire un fort plus favorable ? 
Honteux d'avoir pouffé tant de vœux fuperflus , 
Vous Tabhorriez. Enfin , vous ne m'en parliez plus. 
Vous me trompiez , Seigneur. 

Ores TE. 
Je me trompois moi-même. 
Ami , n'accable point un malheiù'eux qui t'aime. 
T'ai-je jamais caché mon cœur ôc mes defirs? 
Tu vis naître mar flamme ôc mes premiers i(bupirs. 
Enfin, quand Ménélas diipofa de ùi fille 
En faveur de Pyrrhus , vengeur d*e fa famille , 
Tu vis moi;i defèfJMjir , & tu m'as vu depuis 
Trainer , de mers en mers , ma chaine âc mes ennuis. 
Je te vis , à regret , en cet état fimeâe , 
Prêt à fuivre , par-tout , le déplorable Orefle ; 
Toujours de ma fureur interrompre le cours , 
Et de moi-même , enfin , me fkuver tous les jours. 
Mais quand je me fouvins que , parmi tant d'alarmes ^ 
Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous fès charmes , 
Tu fais de quel courroux mon cœur alors épris , 
Voulut , en l'oubliant , punir tous fes mépris. 
Je fis croire , & je crus ma viâoire certaine. 
Je pris tous mes tranfports pour des tranfports de haine ; 
Déteflant fes rigueurs , rabaifiant fes attraits , 
Je défiois fes y^ux de me troubler jamais. 


j66 a N D R O m à Q U E, 

Voilà comme je crus étouffer ma tendreflè. 
En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce ; 
Et je trouvai d*abord fès Princes raflèmblés , 
Qu'un péril aflez grand (èmbloit avoir trouRés. 
J'y courus. Je peniki que la guerre & la gloire , 
De ibins plus importans rempliroient ma mémoire ; 
Que mes fens reprenant leur première vigueur , 
L'Amour acheveroit de fortir de mon cœur. 
Mais admire avec moi le Sort , dont la pourfùite 
Me fait courir alors au piège que j'évite. 
J'entens de tous côtés qu'on menace Pyrrhus» 
Toute la Grèce éclate en murmures conftis. 
On fe plaint , qu'oubliant fon fàng &c ùl promeflè , 
11 élevé en fa cour l'enhemi de la Grèce , 
Aflyanax , d'Heâor jeune & malheureux fils , 
Refle de tant de Rois fous Troie enfèvelis. 
J'apprens que , pour ravir fon enfance au fupplice , 
Andromaque trompa l'ingénieux Uliâè ; 
Tandis qu'un autre enfant , arraché de fes bras , 
Sous le Jiom de fon £ls , fut conduit au trépas. 
On dit que » peu fènfible aux charmes d'Hermione y 
Mon rival porte ailleurs (on cœur & fk couronne. 
Ménélas , fans le croire y en paroît afHigé , 
Et fè plaint d'un hymen fî long-tems négligé. 
Parmi les déplaifirs où fon ame fe noie. 
Il S'élève en la mienne une fecrette joie. 
Je triomphe ;.& pourtant je me fktte d'abord 

Que la feule vengeaiice èxçtte ce tranfport. 
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Mais ringrate en mon cœur reprit bientôt fa place , 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace ; 
Je fentis que ma haine alloit finir Ton cours , 
Ou pluftôt je fentis que je Taimois toujours. 
Ainfl , de tous les Grecs je brigue le iufirage. 
On m'envoye à Pyrrhus. J entreprens ce voyage. 
Je viens voir fi l'on peut arracher dô fes bras 
Cet Enfant dont la vie alarme tant d'Etats. 
Heureux fi je pouvois , dans l'ardeur qui me prefle , 
Au lieu d'Aftyanax , lui ravir ma Princeffe ! 
Car enfin , n'attens pas que mes feux redoubles , 
Des périls les plus grands puiffent être troublés. 
Puifqu'après tant d'efïbrts ma réfifhuice efl vaine , 
Je me livre en aveugle au tranfport qui m'entraine. 
J'aime , je viens chercher Hermione en ces lieux , . 
La fléchir , l'enlever , ou mourir à fes yeux. 
Toi , qui connois Pyrrhus , que penfe-tu qu'il faflè ? 
Dans fa cour , dans fbn cœur , di-moi ce qui fe paflb. 
Mon Hermione encor le tient-elle afïèrvi ? 
Me rendra-t-il , Pylade , un bien qu'il m'a ravi ? 

F Y L A D e. 

Je vous abuferois , fi j*ofois vous promettre 
Qu'entre vos mains , Seigneur , il voulût la remettre. 
Non , que de Ùl conquête il paroiflè flatté : 
Pour la veuve d'Heâor fes feux ont éclaté ; 
Il Taime. Mais enfin , cette Veuve i^im^ainç 
N*a payé jufqu'içî fon amour que de haine i 


i6S AN DR O M A QUE, 

Et chaque jour encore on lui voit tout tenter , 

Pour fléchir fa Captive , ou pour Tëpouvanter. 

De fon Fils qu'il lui cache il menace la tête , 

Et fait couler des pleurs qu'aufli-tôt il arrête. 

Hermione elle-même a vu , plus de cent fois , 

Cet Amant irrité revenir fous fes loixj 

Et de fes vœux troublés lui rapportant l'hommage , 

Soupirer à fes pieds , moins d'amour que de rage. 

Ainfi , n'attendez pas que l'on puiflê , aujourd'hui , 

Vous répondre d'un coeur fi peu maître de lui. 

Il peut , Seigneur , il peut , dans ce defordre extrême , 

Epoufer ce qu'il hait , & perdre ce qu'il aime. 

O R E s T E. 

Mais , di-moi , de quel œil Hermione peut voir 
Son hymen différé , fes charmes fans pouvoir ? 

P Y L A D E. 

Hermione , Seigneur , au moins en apparence , 
Semble de fon aipant dédaigner l'inconûance ; 
Et croit que trop heureux de fléchir ù. rigueur , 
Il la viendra preffer de reprendre fon cœur. 
Mais je l'ai vue enfin me confier fes larmes. 
Elle pleure en fècret le mépris de fès charhies. 
Toujours prête à partir, & demeurant toujours » 
Quelquefois elle appelle Orefle à fon fecours. 

Or ES TE. 

Ah, fi je le croyois, j'irois bientôt, Pylade, 
Me jetter .... 

P Y L A D E. 


TRAGEDIE. i6^ 

P y L A D E. 

Achevez , Seigneur , votre amba£&de. 
Vous attendez le Roi. Parlez, & lui montrez 
Contre le fils d'Heâor tous les Grecs conjures. 
Loin de leur accorder ce Fils de fk maîtreâe , 
Leur haine ne fera qu'irriter fk tendrefle. 
Plus on les veut' brouiller , plus on va les unir. 
Preflèz. Demandez tout , pour ne rien obtenir. 
Il vient, 

O R E s T E. 

Hé bien , va donc difpofèr la cruelle 
A revoir un amant qui ne vient que pour elle. 


SCENE II. 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 

Or ES TE. 

A. Vant que tous les Grecs vous parlent par ma voix , 

Souffrez que j'ofe ici me flatter de leur choix ; 

Et qu*à vos yeux , Seigneur , je montre quelque joie 

De voir le fils d*Achille , & le vainqueur de Troye. 

Oui. Comme Tes exploits , nous admirons vos coups. 

Heâor tomba fous lui , Troye expira fous vous ; 

Et vous avez montré , par une heureufè audace , 

Que le fils feul d'Achille a pu remplir ùl place. 

Mais ce qu'il n'eût point fait , -la Grèce , avec douleur. 

Vous voit du fang Troyen relever le malheur ; 
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Et vous laiflant toucher d*une pitié funefte , 
ETune guerre fi longue entretenir le reftc. 
Ne vous fouvient-il plus , Seigneur , quel fut Heûor ? 
Nos peuples afFoiblis s*en fouviennent encor : 
Son nom feul fait frémir nos veuves & nos filles ; 
Et , dans toute la Grèce , il n'èfl point de familles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux Fils , 
D'un père , ou d*im époux qu'Heâor leur a ravis. 
Et qui fait ce qu'un joiu* ce Fils peut entreprendre ? 
Peut-être dans nos ports nous*le verrons defcendre , 
Tel qu'on a vu fon père , embrafèr nos vaiflèaux ; 
Et , la flamme à la main , les fuivre fiir les eaux. 
Ofèrai-je , Seigneur , dire ce que je penfe ? 
Vous-même , de vos foins craignez la récompenfè ; 
Et que , dans votre fein ce ferpent élevé , 
Ne vous punifTe un jour de l'avoir confervé. 
Enfin , de tous les Grecs fatisfaites l'envie , 
Afîiirez leur vengeance , afllirez votre vie. 
Perdez un ennemi , d'autant plus dangereux , 
Qu'il s'eflàîra , fiu: vous , à combattre contre eux. 

Pyrrhus. 

La Grèce en ma faveur efl trop inquiétée. 
De foins plus importans je l'ai crue agitée , 
Seigneur ; 6c flir le nom de fbn Ambaflkdeur , 
J'avois , dans fes projets , conçu plus de grandeur. 
Qui croiroit , en effet , qu'une telle entreprifè 
Pu fils d'Agamemnon méritât l'entremife } 


TRAGEDIE. 171 

Qu'un peuple tout entier , tant de fois triomphant, 

N'eût daigné confpirer que la mort d*un Enfant ? 

Mais à qui prétend-t-on que je le facrifie ? 

La Grèce a-t-elle encor quelque droit fur fa vie ? 

Et , feul de tous les Grecs , ne.m'eft-il pas permis 

D'ordonner d*un captif que le fort m*a fournis ? 

Oui , Seigneur , lorfqu'au pied des murs fumans de Troye , 

Les vainqueurs , tout fanglans , partagèrent leur proie , 

Le fort , dont les arrêts furent alors fuivis , 

Fit tomber en mes mains Andromaque & fon Fils. 

Hëcube , près d'Uliffe , acheva fa mifère ; 

CaiTandre dans Argos a fuivi votre père. 

Sur eux , fur leurs captifs , ai-je étendu mes droits ? 

Ai-je enfin difpofé du fruit de leiurs exploits ? 

On craint , qu'avec Heâor , Troye un jour ne renaiflè : 

Son Fils peut me ravir le jour que je lui laiflè. 

Seigneur , tant de prudence entraîne trop de foin. 

Je ne fki point prévoir les malheurs de fi loin. 

Je fAige quelle étoit autrefois cette ville , 

Si fiiperbe en remparts , en Héros fi fertile , 

Maîtreflè de l'Afie ; & je regarde , enfin , 

Quel fut le fort de Troyie , & quel efl fon deflin. 

Je ne vois que des tours , que la cendre a couvertes , 

Un fleuve teint de fang , dés campagnes défèrtes , 

Un Enfant dans les fers ; & je ne puis fonger 

Que Troye , en cet état , afpire à fè venger. 

Ah , fi du Fils d'Heâor la perte étoit jiu-ée , 

Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée ? 

Y ij 
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Dans le fèiti de Priam n*a-t«on pu rimmoler ? 

Sous tant de morts , usas Troye il iâlloit l'accabler ; . 

Tout étoit jufte alors. La vieilleflè & Tenfance 

£n vain , fur leur foiblefle , appuyoient leur dëfenfè. 

La Viâoire & la Nuit , plus cruelles que nous , 

Nous excitoient au meurtre , & confondoient nos coups. 

Mon courroux aux vaincus ne ^t que trop févère. 

Mais que ma cruauté furvive à ma colère ; 

Que y malgré la pitié , dont je me fèns faifir , 

Dans le fang d*un Enfant je me baigne à loifir ? 

Non, Seigneur, que les Grecs cherchent quelque autre proie. 

Qu'ils pourfuivent ailleurs ce qui refte de Troye : 

De mes inimitiés le cours eft achevé ; 

L*Eprre Êtuvçra ce que Troye a f?uvé. 

O R E s T E. 

Seigneur , vous favez trop , avec quel artiHce , 
Un faux Aftyanax fut offert au fupplice , 
Où le feul fils d'Heâor devoit être conduit : 
Ce n'eft pas les Troyens , c'efl Heâor qu'on pourfuit. 
Oui , les Grecs fur le Fils perfécutent le Père. 
Il a , par trop de fane , acheté leur colère. 
Ce n'efl que dans le fien qu'elle peut expirer ; 
Et jufques dans l'Epire il les peut attirer^ 
prévenez-les, 

Pyrrhus. 

Non , non. J'y confèns avec joie. 
Qu'ils cherchent dans l'Epire une féconde Troye, 
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Qu'ils confondent leur haine , & ne diAinguent plus 
Le (kng qui les fit vaincre , & celui des vaincus. 
Auffi-bien , ce n*eft pas la première injuflice , 
Dont la Grèce , d'Achille a payé le fervice. 
Heâor en profita , Seigneur ; & , quelque jour , 
Son Fils en pourroit bien profiter à Ton tour. 

O R E s T E. 

Ainfî , la Grèce en vous trouve un enfant rebelle ? 

Pyrrhus. 

Et je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle ? 

O ^ E s T E. 

Hermione , Seigneur , arrêtera vos coups ; 
Ses yeux s'oppofêront entre fon père & vous. 

Pyrrhus. 

Hermione , Seigneur , peut m'être toujours chère , 
Je puis l'aimer , fans être efclave de Ton père ; 
Et je faurai , peut-être , accorder , quelque jour , 
Les foins de ma grandeur , & ceux de mon amour. 
Vous pouvez cependant voir la fille d'Hélène. 
Du fkng qui vous imit je fais l'étroite chaîne. 
Après cela , Seigneur , je ne vous retiens plus ; 
£t vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 
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SCENE I I I. 

PYRRHUS, PH(ENIX. 

F H (E N I X. 

A, Infi vous renvoyez aux pieds de fa maitreiTe ? 

Pyrrhus. 

On dit qu*il a long-tems brûlé pour la Princeâè. 

P H (E N I X. 

Mais , fi ce feu , Seigneur , vient à fe rallumer , 
S'il lui rendoit fon cœur , s'il s*en faifoit aimer ? 

Pyrrhus. 


• • 


Ah , qu'ils s'aiment , Phœnix ! J'y confens. Qu'elle parte. 
Que charmés l'un de l'autre , ils retoimient à Sparte^ - 
Tous nos ports font ouverts & pour elle & pour lui. 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte & d'ennui ! 

P H (E N I X. 

Seigneur .... 

Pyrrhus. 

Une autrefois je t'ouvrirai mon ame , 
Andromaque paroît. 
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SCENE IV. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, 

CEPHISE, PHCENIX. 

Pyrrhus. 

JVl E cherchiez-vous , Madame ? 
Un elpoir fi charmant me feroit-il permis ? 

Andromaque. 

Je paflbis jufqu'aux lieux , où l'on garde mon Fils. 
Puifqu'une ÊDis le jour vous foufFrez que je voie 
Le feul bien qui me refte , & d'Heâor j& de Troye ; 
J*allois , Seigneur , pleurer un moment avec lui , 
Je ne l'ai point encore embraffé d'aujoiu-d'hui. 

Pyrrhus. 

Ah , Madame , les Grecs , fi j'en crois leurs alarmes , 
Vous donneront bientôt d'autres Hijets de larmes ! 

Andromaque. 

Et quelle eft cette peur dont leur cœuf éft frappé , 
Seigneur ? Quelque Troyen vous eft-il échappé ? 

Pyrrhus. 

Leur haine pour Heâor n*eft pas encore éteinte. 
Ils redoutent fon Fils. 

Andromaque. 

Digne objet de leur crainte ! 
Un Enfant malheureux , qui ne fait par encor 
Que Pyrrhus eft fon maître , - & qu'il eft fils d'Heâor. 
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Pyrrhus. 

Tel qu'il eu. , tous les Grecs demandent qu'il périflè. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter {on fuppHce. 

Andromaque. 

Et vous prononcerez un arrêt fi cruel ? 

£fi-ce mon intérêt qui le rend criminel ? 

Hélas , on ne craint point qu'il vengé un jour fon père ; 

On craint qu'il n'efliiyât les larmes de fa mère. 

Il m'auroit tenu lieu d'un père & d'un époux ; 

Mais il me faut tout perdre , & toujours par vos coups. 

Pyrrhus. 

Madame , mes refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes ; 
Mais , dûfifent-ils encore , en repafiant les eaux , 
Demander votre Fils avec mille vaiflèaux ; 
Coûtât-il tout le fang qu'Hélène a fait répandre ; 
DuiTai-je , après dix ans , voir mon palais en cendre , 
Je ne balance point , je vole à fon fecours ; 
Je défendrai fà vie aux dépens de mes jours. 
Mais , parmi ces périls , où je cours pour vous plaire , 
Me reflifèrez vous im regard moins févère ? 
Haï de tous les Grecs , prefTé de tous côtés , 
Me faudra-t-il combattre encor vos cruautés? 
Je vous offi*e mon bras. Puis-je efpérer encore 
Que vous accepterez un cœur qui vous adore ? 
En combattant pour vous , me fera-t-il permis . 
De ne vous point compter parmi mes ennemis ? 

Andromaque. 
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Andromaque, 

Seigneur , que faites-vous , & que dira la Grèce S 
Faut-il qu'un fi grafid cœur montre tant de foibleflê * 
Voulez- vous qu*un deflein Ci beau , fi généreux , 
Paflè pour le tranlport d'un elprit amoureux ? 
Captive , toujours trifte , importune à moi-même y 
Pouvez-vous fouhaiter qu'Andromaque vous aime ^ 
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés > 
Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés è 
Non , non , d'un ennemi refpeâer la mifère , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fà mère , 
De cent peuples , pour lui , combattre la rigueur , 
Sans me faire payer fbn falut de mon cœur ^ 
Malgré moi , s'il le faut , lui donner un afîle :. 
Seigneur , voilà des foins dignes du fils d'Achille. 

F Y R R H U $;► 

Hé quoi , votre courroux n'a-t-il pas eu fon cours i 
Peut-on haïr fans ceflè , & punit-on toujours ? 
J'ai fait des malheureux , fans doute ^ & la Phrigie 
Cent fois , de votre fang , a vu ma main rougie. 
Mais que vos yeux fiir moi fè font bien exercés l 
Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont verfes t 
De combien de remords m'ont-ils rendu la proie ? 
Je fouffre tous les maux que j'ai faits devant Troye^ 
Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , 
Brûlé de plus de feux que je n'en allumai y 
Tant de foins , tant de pleurs , tant d'ardeurs inquiètes . , • 
Hélas , fiis-je jamais fi cruel que vous l'êtes l 
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Mais enfin , tour-à-tour , c'eA aflèz nous pimir ; 
Nos ennemis communs devroient nous réunir; 
Madame , dites-moi feulement que j'efpère , 
Je vous rens votre Fils , & je lui fers de père. 
Je l'inftruirai moi-même à venger les Troyens.. 
J*irai punir les Grecs de vos maux & des miens. 
Animé d'un regard , je puis tout entreprendre. 
Votre lUon encor pei^t fortir de fa cendre ; 
Je puis , en moins de tems que les Grecs ne Font pris , 
Dans fes murs relevés , couronner votre Fils. 

Andromaque. 
Seigneur , tant de grandeurs ne nous touchent plus guère ; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu (on père. 
Non , vous n'efpérez plus de nous revoir encor , 
Sacrés murs , que n'a pu confêrver mon Heûor. 
A de moindres faveurs des malheureux prétendent ; 
Seigneur , c'efl im exil que mes pleurs vous demandent. 
Souf&ez que loin des Grecs , ôc même loin de vous , 
J'aille cacher mon Fils , & pleurer mon Epoux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine. 
Retournez 1 retournez à la fille d'Hélène. 

Pyrrhus. 

£t le puis-je , Madan^e ? Ah , que vous me gênez ! 
Comment lui rendre un cœur que vous me retenez ? 
Je fai que de mes voeux on lui promit l'empire. 
Je fai que , pour régner , elle vint dans l'Epire, 
J^e fort vous y voulut l'une & l'autre amener : 
Vous , pour porter de? fçrs ^ elle , pour en donner. 
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Cependant al-je pris quelque foin de lui plaire ? 

Et ne diroit-on pas , en voyant^ au contraire ,. 

Vos charmes tout-puiflkns , & les (iens dédaignés , 

Qu'elle eft ici captive , ôç que vous y régnez ? 

-Ah , qu'un feul des ibupirs , que mon cceur vous envoie , 

S'il s'échappoit vers elle , y porteroit de joie ! 

Andromaque. * 

Et pourquoi vos fbupirs feroient-ils repoufles ? 
Auroit-elle oublié vos fervices pafles ? 
Troyç , Heûor j^ contre vous révoltent-ils fbn ame ? 
Aux cendres d'un Epoux doit-elle enfin fk flamme ? 
Et quel Eppux encore ! Ah ,. fouvenir cruel ! - 
Sa mort feule a rendu votre Père immortel. 
Il doit au fang d'Heâor tout l'éclat de fès armés ; 
Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes. 

Pyrrhus. 

Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous obéir. 
Il faut vous oublier , ou pluflôt vous haïr. 
Oui , mes vœux ont trop loin pouffé leur violence , 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférence. 
Songez-y bien. Il faut déformais que mon cœur , 
S'il n'aime avec tranfport , haïfle avec fureur. 
Je n'épargnerai rien dans ma jufle colère. 
Le Fils me répondra des mépris de la Mère ; 
La Grèce le demande , & je ne prétens pas 
Mettre toujours ma gloire à fauver des ingrats. 

Zij 
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Andromaque. 
Hélas , il meurra donc ! Il n'a , pour fa défenfe , 
Que les pleurs de fà mère , & que fon innocence ; 
Et peut-être , après tout , en l'état où je fuis , 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis. 
Je prolongeois pour lui ma vie & ma mifère ; 
Mais enfin , fur Tes pas , j'irai revoir fon Père. 
Ainfi , tous trois , Seigneur , par vos foins réunis , 
jNous vous . , , 

P Y R R H U Si 

Allez , Madame , allez voir votre Fils.- 
Peut-être , en le voyant , votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours fa colère pour guide. 
Pour favoir nos deftins , j'irai vous retrouver. 
jMadamç , en l'embraflànt , fongez à le fauver. 

Fin du premier A3e, 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE 

HERMIONE, CLEONE. 

Hermione. 

J E fais ce que tu veux. Je conièns qu'il me voie , 
Je lui veux bien encore accorder cette joie : 
Pylade va bien-tôt conduire ici fes pas ; 
Mais , fi je m'en croyois , je ne le verrois pas. 

C L E O N E. 

Et qu'eft-ce que (a vue a pour vous de funefte l 
Madame , n'eft-ce pas toujours le même Orefte , 
Dont vous avez , cent fois , fouhaité le retour , 
Et dont vous regrettiez la confiance Ôç l'amour ? 

Hermione. 

C'eft cet amour , payé de trop d'ingratitude , 
Qui me rend , en ces lieux , fa préfence fi rude. 
Quelle honte pour moi l Quel triomphe pour lui , 
De voir mon infortune égaler fbn ennui ! 
Eft-ce là , dira-t-il , cette fière Hermione ? 
Elle me dëdaignoit , un autre l'abandonne. 
L'Ingrate , qui mettoit fori cœur à fi haut prix , 
Apprend donc , à fon tour , à fouf&ir des mépris ? 
Ah f dieux | 
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C L £ O N E. 

Ah , diffipez ces indignes alarmes ! 
Il a trop bien fenti le pouvoir de vos charmes. 
Vous croyez qu'un Amant vienne vous infulter ? 
Il vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père ? 

Hermione. 

Dans fes retardemens fi Pyrrhus perfévère , 
A la mort du Troyen s'il ne veut confentir , 
Mon père , avec les Grecs , m'ordonne de partir. 

C L E o N E. 

Hé bien , Madame , hé bien , écoutez donc Orefte. 
Pyrrhus a commencé , faites , au moins , le refte. 
Pour bien faire , il faudroit que vous le prévinffîez. 
Ne m'aviez, vous pas dit que vous le haïfîiez ? 

Hermione. 

Si je le hais , Cléone .^ Il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés , dont il perd la mémoire , 
Lui , qui me fut fi cher , &C qui m'a pu trahir ; 
Ah , je l'ai trop aimé pour ne le point haïr ! 

C L E O N E. 

Fuyez-le donc , Madame. Et , puifqu'on vous adore . . . 

Hermione. 

Ah , laiflè à ma fureur le tems de croître encore ! 
Contre mon ennemi laifTe - moi m'afïûrer ; 
Cléone , . avec horreur je m'en veux féparer. 
Il n'y travaillera que trop bien l'infidelle. 
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C L E O N E. 

Quoi , vous en attendez quelque injure nouvelle ? 
Aimer une captive , .& Taimer à vos yeux , 
Tout cela n*a donc pu vous le rendre odieux ? 
Après ce qu'il a £ak , que fauroit-il donc faire ? 
Il vous auroit déplu , s*il pouvoit vous déplaire. 

Hermione. 

Pourquoi veux-tu , cruelle , irriter mes ennuis ? 
Je crains de me connoître en Tétat où je fiiis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire , 
Croi que je n'aime plus. Vante-moi ma viâoire. 
Croi que , dans ion dépit , mon cœur eft endurci ; 
Hélas , & s'il fè peut , fai-le moi croire auffi ! 
Tu veux que je le fuie. Hé bien , rien ne m'arrête. 
Allons , n'envions plus fon indigne conquête. 
Que fur lui fa Captive étende fon pouvoir. 
Fuyons. Mais fi l'Ingrat rentroit dans fon devoir ; 
Si la foi , dans fon cœur , retrouvoit quelque place ; 
S'il venoit , à mes pieds , me demander fa grâce ; 
Si fous mes loix , Amour , tu pouvois l'engager ; 
S'il vouloit . . , Mais l'Ingrat ne veut que m'outrager. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune. 
Prenons quelque plaifir à leur être importune; 
Ou , le forçant de rompre im noeud fi fblennel , 
Aux yeux de tous les Grecs rendonsJe criminel, 
J'ai déjà fur le Fils attiré leur colère. 
Je veux qu'on vienne encor lui demander la Mère. 
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Rendons-lui les tourmens qu'elle me fait fouffrir ; 
Qu'elle le perde , ou bien qu'il la faffè périr. 

Cleo NE. 

Vous penfez que des yeux , toujours ouverts aux larmes y 
Se plaifent à troubler le pouvoir de vos charmes 2 
£t qu'un cœur accablé de tant de déplaiiirs , 
De fon perfécuteur ait brigué les foupirs ? 
Yoy€z Cl fa douleur en paroît fbulagée. • 

Pourquoi donc les. chagrins où fon ame eft plongée ? 
Contre un amant , qui plaît , pourquoi tant de fierté b 

H E R M I O N E. ♦ 

Hélas , pour mon malheur je l'ai trop écouté t 

Je n'ai point du filence afîéâé le myftère.. 

Je croyois , (ans péril , pouvoir être fîncère ; 

Et , fans armer mes yeux d'un moment de rigueur , 

Je n'ai , pour lui parler , confiilté que mon cœur. 

Et qui ne fe feroit , comme moi , déclarée 

Sur la foi d'une amour fi faîntement jurée ^ 

Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ? 

Tu t'en fbuviens encor , tout confpiroit pour lui , 

Ma famille vengée , & les Grecs dans la joie , 

Nos vaifleaux tout chargés des dépouilles de Troye , 

Les exploits de fon père efîàcés par les fiens , 

Ses feux que je croyois plus ardens que les miens ^ 

Mon cœur , toi-même enfin de fk gloire éblouie : 

Avant qu'il me trahît , vous m'avez tous trahie. 

Mais c'en efl trop , Cléone ; & quel que foit P3aThus , 

Hermione efl: lènfible , Orefle a des vertus i 

K 
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n fait aimer du moins , & même fans qu'on Taime ; 
Et peut-être il faura fè faire aimer lui-même. 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

C L E O N E. 

« Madame , le voici. 

Hermione. 

Ah , je ne croyois pas qu'il fut fi près d'ici ! 


SCENE II. 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 

Hermione. 

1^ E croirai-je , Seigneur , qu'un refle de tendreflè 
Vous faflè ici chercher une trifle Princefle ? 
Ou ne dois-je imputer qu'à votre feul devoir , 
L'heureux empreflement qui vous porte à me voir ? 

O R E s T E. 

Tel efl de mon amour l'aveuglement fimeAe , 
Vous le {avez , Madame , & le deflin d'Orefle 
Efl de venir , fans cefle , adorer vos attraits , 
Et de jurer toujoiurs qu'il n'y viendra jamais. 
Je fai que vos regards vont r'ouvrir mes blefllires ; 
Que tous mes pas , vers vous , font autant de parjures : 
Je le fai , j'en rougis. Mais j'attefle les Dieux , 
Témoins de la fureur de mes derniers adieux , 
Que j'ai couru partout , où ma perte certaine 
Dégageoit mes fermens , ôc finiâbit ma peine. 
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J'ai mendié là mort chez des peuples cruels , 

Qui n'appaifoient leurs Dieux que du fang des Mortels ; 

Ils m*ont fermé leur Temple ; & ces Peuples barbares 

De mon fang prodigué font devenus avares. 

Enfin je viens à vous ; & je me vpis réduit 

A chercher , dans vos yeux , une mort qui me fuit. 

Mon defefpoir n'attend que leur indifférence : 

Ils n'ont qu'à m'interdire un refte d'efpérance ; 

Ds n'ont , pour avancer cette mort où je cours , 

Qu'à me dire xme fois ce qu'il m'ont dit toujours. 

Voilà f depuis un an , le fèul foin qui m'anime. 

Madame , c'eft à vous de prendre une viâime , 

Que les Scythes auroient dérobée à vos coups , 

Si j'en avois trouvé d'auffi cruels que vous. 

Hermione. 

Quittez , Seigneur , quittez ce funefte langage : 
A des foins plus preflkns la Grèce vous engage. 
Que parlez- vous du Scythe , & de- mes cruautés ?. 
Songez à tous ces Rois que vous repréfèntez. 
Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende ? 
Eft-ce le fang d'Orefte enfin qu'on vous demande ^ 
Pégagez-vous des foins dont vous çtes chargé» 

O R E s T E. 

Les refus de Pyrrhus m*ont affez dégagé , 

Madame : il me renvoie ; & quelque autre Puiffancc 

Lui fait du Fils d'Heûor embraffer la défenfe, 

Hermione, 

Unfidelle ! 
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O R E s T E. 

Ainfl donc , tout prêt à le quitter ,' 
Sur mon propre deftin je viens vous confiilter. 
Déjà même je crois entendre la réponfe , 
Qu'en fecret , contre moi , votre haine prononce. 

Hermione. 

Hé quoi , toujours injufle en vos triftes difcours , 
De mon inimitié vous plaindrez-vous toujours? 
Quelle eft cette rigueur tant de fois alléguée ? 
J'ai pafle dans TEpire où j'étois reléguée ; 
Mon père l'ordonnoit! Mais qui {kit Ci , depuis , 
Je n'ai point , en fecret , partagé vos ennuis ? 
Penfez-vous avoir feul éprouvé des alarmes ? 
Que l'Epire jamais n'ait vu couler mes larmes ? 
Enfin, qui vous a dit que , malgré mon devoir. 
Je n'ai pas quelquefois fbuhaité de vous voir ? 

O R e s T E. 

Souhaité de me voir ? Ah , divine Princeflè , . ; 
Mais , de grâce , eft-ce à moi que ce difcom's.s'adreflè ? 
Ouvrez vos jeux , fongez qu'Orefte eft devant vous ; 
Orefte , fi long-tems l'objet de leur courroux, 

Hermione. 

Oui , c'eft vous , dont l'amour , naiflknt avec leurs charmes , 

Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes ; 

Vous , que mille vertus me forçoient d'eftimer ; 

Vous , que j'ai plaint , enfin que je voudrois aimer. 

Aa ij 
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Ores TE. 
Je vous entens. Tel eft mon partage fiinefte : 
Le cœur eft poxu* Pyrrhus , & les vœux pour Orefte. 

Hermione. 

Ah , ne fouhaitez pas le deiHn de Pyrrhus ! 
Je vous haïrois trop, 

O R E s T E, 

Vous m'en aimeriez plus. 
Ah , que vous me verriez d'un regard bien contraire ! 
Vous me voulez aimer , & je ne puis vous plaire ; 
£t l'amour feul alors fe fàiiànt obéir , 
Vous m'aimeriez , Madame , en me voulant haïr. 
O Dieux ! Tant de refpeâs ^ ime amitié fi tendre . . . 
Que de raifons pour moi » ^ vous pouviez m'entendre ! 
Vous feule , pour Pyrrhus , difjputez aujourd'hui , 
Peut-être , malgré vous , fans doute malgré lui ; 
Car enfin il vous hait. Son ame , ailleurs éprife , 
fî'a plus , . , 

Hermione, 

Qui vous Ta dit , Seigneur , qu'il me méprife ? 
Ses regards , fes difcours vous l'ont-ils donc appris ^ 
Jugez- vous que ma vue infpire des mépris ? 
Qu'elle allume en un cœ^r des feux fi peu durables ? 
Pf ut-êtrç d'autrçs yeux me font plus favorables. 

O R E s T Et 

Pourfuivez. D efl beau de m'infulter ainfî. 
ÇruçUe , ç'efl donc n^oi qui vous méprife ici \ 
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Vos yeux n*ont pas affez éprouvé ma conftance ! 
Je fuis donc un témoin de leur peu de puiflânce î 
Je les ai méprifés ! Ah , qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival , comme moi , méprifèr leur pouvoir ! 

H E R M I O N E. 

Que m'importe , Seigneur , fk haine , ou fa tèndreflè ? 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce. 
Rapportez-lui le prix de (k rébellion. 
Qu'on faflê de TEpire un fécond Ilion. 
Allez. Après cela direî-vous que je l'aime f 

O R E s T E. 

Madame , faites plus , & venez-y vous même. 
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux ? 
Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux, 
Faifons de notre haine une commune attaque. 

Hermione. 

Mais , Seigneur , cependant s'il époufe Andfomaque ! 

O R E s T E. 

Hé , Madame ! 

« 

Hermione. 

Songez quelle honte pour nous , 
Si d'une Phrygienne il devenoit l'époux. 

O RESTE, 

* Et vous le haïfTez ? Avouez - le , Madame , 
L'amour n'efl pas un feu qu'on renferme en une ame. 
Tout nous trahit , la voix , le fîlence , les yeux ; 
Et les feux mal couverts n'efi çclatent que nueux. 
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* Hermione. 

Seigneur , je le voi bien , votre ame prévenue 
Répand flir mes difc6urs le venin qui la tue ; 
Toujours dans n?es raifbns cherche quelque détour ; 
Et croit qu en moi la haine eA un efibrt d^amour. 
Il faut donc* m*expliquer. Vous agirez enfliite. 
Vous'fàvez.qu*en ces lieux mon devoir m'a conduite ; 
Mon devoir m'y retient ; & je n'en puis partir , 
Que mon père ou Pyrrhus ne m'en fâflê fortir. 
De la part de mon père allez lui raire entendre , 
Que l'ennemi des Grecs ne peut être fon gendre. 
Du Troyen ou de moi faites-le décider ; 
Qu'il fonge qui des deux il veut rendre , ou garder. 
Enfin , qu'il me renvoie , où bien qu'il vous le livre. 
Adieu. S'il y confent , je fiiis prête à vous fiiivre. 


SCENE I I L 

o R E s T E feul. 

\J Ui , oui , vous me fidvrez , n'en doutez nullement. 
Je vous répons déjà de fon confentement. 
Je ne crains pas, enfin que Pyrrhus la retienne. 
Il n'a devant les yeux que fk chère Troyenne ; 
Tout autre objet le blefle ; & peut-être aujourd'hui 
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'à parler. C'en eft fait. Quelle joie 
D'enlever à l'Epire une fi belle proie ! 
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Sauve tout ce qui refte & de Troye & d'Heûor ; 
Garde fon Fils , fk Veuve , & mille autres encor ; 
Epire , c'eA aiTez qu*Hermione rendue 
Perde à jamais tes bords , & ton Prince d^vue. 
Mais un heureux deftin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A tant d attraits , Amour , ferme (es yeux. 


SCENE IV. 

PYRRHUS, ORESTE, PHCENIX. 

Pyrrhus. 

J E vous cherchois , Seigneur. Un peu de violence 

M'a fait de vos raifbns combattre la puiflknce , 

Je 1 avoue ; & depuis que je vous ai quitté , 

J'en ai fènti là force , & connu l'équité. 

J'ai fbngé , comme vous , qu'à la Grèce , à mon père , 

A moi-même , en un mot , je devenois contraire ; 

Que je relevois Troye , & rendois imparfait 

Tout ce qu'a fait Achille , & tout ce que j'ai fait. 

Je ne condamne plus un courroux légitime ; 

Et l'on vous va , Seigneur , livrer votre viûime. 

O R E s T E. 

Seigneur , par ce confeil prudent ôc rigoureux , 
C'eft acheter la paix du fang d'un malheureux, 

Pyrrhus, 
Oui , mais je veux , Seigneur , l'afîurer davantage, 
P'une éternelle paix Hermione efl le gage , 
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Je répoufe. Il fembloit qu*im Ipeûacle fi doux 
N'attendît en ces lieux qu*un témoin tel que vous. 
Vous y repréfenterez tous les Grecs & fon père , 
Puifqu'en von^Ménëlas voit revivre fon frère. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attens , avec la paix , fon cœur de votre main. 

O R E s T E à part. 

Ah, Dieux l 


/ 


S C E^N E V. 

PYRRHUS, PHCENIX. 

Pyrrhus. 

il E bien , Phœnix , l'Amour eft-il le maître i 
Tes yeux refufent-ils encor de me connaître ? 

Phœnix. 

Ah , je vous reconnois ; & ce jufte courroux , 
Ainfi qu'à tous les Grecs , Seigneur , vous rend à vous. 
Ce n'eft plus le jouet d'une flamme (èrvile , 
C'eft Pyrrhus , c'eft le Fils & le Rival dAchille , 
Que la gloire , à la fin , ramené fous fes loix ; 
Qui triomphe de Troye une féconde fois. 

Pyrrhus. 

Dis pluflôt qu'aujourd'hui commence ma viûoire. 
D'aujourd'hui feulement je jouis de ma gloire ; 

Et 
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Et mon cœur , auflî fier que tu Tas vu fournis , 
Croit avoir en TAmour vaincu mille ennemis. 
Confidère , Phœnix , les troubles que j'évite , 
Quelle foule de maux Famour traîne à fk fiiite , 
Que d'amis , de devoirs j'allois fkcrifier , 
Quels périls . . . Un regard m'eût tout fait oublier. 
Tous les Grecs conjurés fondoient fiir un rebelle. 
Je trouvois du plaifîr à me perdre pour elle, 

Phœnix. 

Oui , je bénis, Seigneur, l'heureufe cruauté 
Qui vous rend ... 

Pyrrhus. 

Tu l'as vu comme elle m'a traité. . 
Je penibis , en voyant fa tendreflê alarmée , 
Que fon Fils me la dût renvoyer defarmée. 
J'allois voir le fuccès de fes embrafïèmens. 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportemens. 
Sa mifere l'aigrit ; & , toujours plus farouche , 
Cent fois le nom d'Heéèor efl forti de fa bouche. 
Vainement à fon Fils j'aflurois mon fècours : 
C'efl Heâor , difoit-elle , en l'embraflànt toujours ; 
Voilà fès yeux , fà bouche , & déjà fon audace : 
C'efl lui-même ; c'eft toi , cher époux , que j'embrafle. 
Et quelle efl fa penfée ^ Attend-elle , en ce joxn-. 
Que je lui laifle un Fils pour nourrir fon amour ? 

Phœnix. 
Sans doute , c'efl le prix que vous gardoit l'Ingrate.. 
Mais laiffez-la. Seigneur* 
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Pyrrhus. 

Je vois ce qui la flatte. 
Sa beauté la raflure , & , malgré mon courroux , 
L*Orgueilleufe m'attend encore à fès genoux. 
Je la verrois aux miens-, Phoenix , d*un œil tranquille. 
Elle eft veuve d'Heâor , & je fuis fils d'Achille. 
Trop de haine fépare Andromaque & Pyrrhus. 

P H <E N I X. 

Commencez donc , Seigneur , à ne m'en parler plus. 
Allez voir Hermione ; & , content de lui plaire , 
Oubliez à fes pieds jufqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la difpofer. 
Eft-ce fur un rival qu'il s'en faut repofer ^ 
11 ne l'aime que trop. 

Pyrrhus. 

Crois-tu , fi je l'époufe , 
Qu'Andromaquç en fon cœur n'en fera pas jaloufe ? 

Phcenix 

Quoi , toujours Andromaque occupe votre efprit ? 
Que vous importe , ô Dieux , (à joie ou fon dépit ? 
Quel charme , malgré vous , vers elle vous attire ! 

Pyrrhus. 

Non , je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire. 
Ma colère à fes yeux n'a paru qu'à demi. 
Elle ignore à quel point je fiiis fon ennemi. 
Retournons-y, Je veux la braver à ià vue , 
Et donner à ma haine une libre étendue. 
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Viens voir tous Tes attraits , Phoenix , humiliés. 
Allons. 

P H <E K I X. 

Allez , Seigneur , vous jetter à fes pieds. 
Allez , en lui jurant que votre ame Tadore , 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 

Pyrrhus. 

Je le vois bien , tu crois , que , prêt à l'excufêr , 
Mon cœur coiut après elle , & cherche à s'appaifer. 

P H <E N I X. 

Vous aimez , c'efl: aflez. 

Pyrrhus. 

Moi l'aimer ^ Une Ingrate 
Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte ? 
Sans pàrens , fans amis , iàns e^oir que flir moi ? 
Je puis perdre fon Fils , peut-être je le doi. 
Etrangère . . , Que dis-je ? Efclave dans l'Epire , 
Je lui donne fon Fils , mon ame , mon Empire ; 
Et je ne puis gagner dans fon perfide cœur 
D'autre rang que celui de fon Perfécuteur ? 
Non , non , je l'ai juré , ma vengeance eft certaine. 
D faut bien une fois juftifier fa haine. 
J'abandonne fon Fils. Que de pleurs vont couler ! 
De quel nom (à douleur me va-t-elle appeller ? 
Quel fpeâacle pour elle aujourd'hui Ce difpofe î 
Elle en mourra , Phœnix , & j'en ferai la caufè ; 
C'efl lui mettre moi-même un poignard dans le fein. 

£b ij 
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P H <E N I X. 

' Et pourquoi donc en faire éclater le deflèin l 
Que ne confultiez-vous tantôt votre foibleflè .' 

Pyrrhus. 
Je t'entens. Mais excufe un refte de tendreffe. 
Crains-tu poiu- ma colère un fi foible combat .' 
D'im amour qui s'éteint c'eft le dernier éclat. 
Allons. A tes confeils , Phœnix , je m'abandonne. 
Faut-il livrer fon Fils ? Faut-il voir Hermione .' 

Phénix. 
Oui, voyez-la, Seigneur; &, par des voeux fournis, 
Proteflez-lui . . . 

Pyrrhus. 
Failbns tout ce que j'ai promis. 

Fin du fécond ASe. 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE 

O R E s T E, P Y L A D E. 

P Y L A D E. 

JVl Odérez donc , Seigneur , cette fureur extrême. 
Je ne vous connois plus. Vous n'êtes plus vous même. 
Soufîrez ... 

O R E s T E. 

Non , tes confeils ne font plus de fkifbn , 
Pylade ; je fuis las d'écouter la Raifbn. 
C'efl traîner trop long-tems ma vie & mon fupplice. 
Il faut que je l'enlève , ou bien que je përifîè. 
Le defTein en efl pris , je le veux achever. 
Oui , je le veux. 

P Y L A D E. 

Hé bien , il la faut enlever , 
Ty confèns. Mais fongez cependant où vous êtes. 
Que croira-t-on de vous , à voir ce que vous faites ? 
Diflimulez. Calmez ce tranfpbrt inquiet. 
Conunandez à vos yeux de garder le fecret. 
Ces Gardes , cette Cour , l'air qui nous environne , 
Tout dépend de Pyrrhus , & fur-tout d'Hermione. 
A fcs regards , fur-tout , cachez votre courroux. 
O Dieux î En cet état pourquoi la ch^rchiez-vous ? 
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O R E s T E. 

Que fais-je ? De moi-même étois-je alors le maître ? 
La fureur m'emportoit , & je venois peut-être 
Menacer à la fois l'Ingrate & Ton Amant. 

P Y L A D E. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement ? 

O R E s T E. 

Et quelle ame , dis-moi , ne feroit éperdue 

Du coup dont ma raifon vient d'être confondue ? 

Il époufe , dit-il , Hermione demain. 

Il veut , pour m'honorer , la tenir de ma main. 

Ah , pluflôt cette main dans le fang du Barbare ! . . 

P Y L A D E. 

Vous l'accufez , Seigneur , de ce deftin bizarre ; 
Cependant, tourmenté de fes propres defleins , 
Il eft peut-être à plaindre autant que je vous plains. 

O R E s T E. 

Non , non , je le connois , mon defelpoir le flatte. 
Sans moi , fans mon amour il dédaignoit l'Ingrate. 
Ses charmes jufques-là n'avoient pu le toucher. 
Le Cruel ne la prend que pour me l'arracher. 
Ah , Dieux ! C'en étoit fait. Hermione gagnée 
Pour jamais de fa vue alloit être éloignée. 
Son coeur , entre l'amour & le dépit confits , 
Pour (e donner à moi n'attendoit qu*un refus. 
Ses yeux s*ouvroient , Pylade. Elle écoutoit Orefie ; 
Lui parloit , le plaignoit. Un mot eut fait le reâe. 
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P Y L A D E. 

Vous le croyez. 

O R E s T £. 

Hë quoi ? Ce courroux enflammé 
Contre un Ingrat ... 

Pylade. 

* Jamais il ne fut plus aime. 
Penfez-vous , quand Pyrrhus vous Tauroit accordée , 
Qu'un prétexte tout prêt ne l'eût point retardée ^ 
M'en croirez- vous ? LafTé de fès trompeurs attraits , 
Au lieu de l'enlever , fuyez-la pour jamais. 
Quoi , votre amour fè veut charger d'une Furie , 
Qui vous déteflera , qui , toute votte vie , 
Regrettant un hymen tout prêt à s'achever , 
Voudra . . . ' 

O R e s T e. 

C'efl pour cela que je veux l'enlever. 
Tout lui riroit , Pylade ; & moi, pour mon partage , 
Je n'emporterois donc qu'une inutile rage ? 
J'irois , loin d'elle encor , tâcher de l'oublier ? 
Non , non , à mes tourmens je veux l'afTocier. 
C'efl trop gémir tout feul. Je fuis las qu'on me plaigne. 
Je prétens qu'à mon tour l'Inhumaine me craigne ; 
Et que fes yeux cruels , à pleurer condamnés , 
Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. 

Pylade. 

Voilà donc le fuccès qu'aura votre ambaflâde ! 
Orefle ravilTeur, 
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O R £ s T E. 

Et qu'importe , Pylade ? 
Quand nos Etats venges jouiront de mes foins y 
Ulngrate de mes pleurs jouira-t-elle moins? 
Et que me fervira que la Grèce m'admire , 
Tandis que je ferai la fable de TEpire ? 
Que veux-tu ? Mais s'il faut ne te rien déguifêr , 
Mon innocence enfin commence à me pefer» 
Je ne fai , de tout tems , quelle injufle puiflànce 
LaifTe le crime en paix , & pourfuit l'innocence. 
De quelque part fiir moi que je tourne les yeux , 
Je ne voi que malheurs qui condamnent les Dieux. 
Méritons leur courroux , juflifions leur haine , 
Et que le fruit du crime en précède la peine. 
Mais tpi , par quelle erreur veux-tu toujours fur toi 
Détourner un courroux qui ne cherche que moi ? 
Affez & trop long-tems mon amitié t'iccable. 
Evite un malheureux , abandonne im coupable. 
Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te féduit. 
Laiffe-moi des périls dont j'attens tout le fruit. 
Porte aux Grecs cet Enfant que Pyrrhus m'abandonne, 
Va-t-en. 

Pylade. 

Allons , Seigneur , enlevons Hermione. 
Au travers des périls im grand cœur fè Êiit jour. 
Que ne peut l'amitié conduite par l'Amour ? 
Allons de tous vos Grecs encourager le zèle» 
Nos vaifïèaux font tout prêts, & le vent nous appelle. 


Je 
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• ■ • 

Je fai de ce palais tous les détours obfcurs : 
Vous voyez que la mer en vient battre les murs ^ 
Et cette nuit, fans peine , une fecrette voie 
Jufqu'en votre vaiffeau conduira votre proie. 

Or ES TE. 

J'abufë , cher ami , de ton trop d'amitié : 
Mais pardonne à des maux dont toi fèul as pitié. 
Excufè un malheureux , qui perd tout ce qu'il aime ^ 
Que tout le monde hait , & qui fe hait lui-même. 
Que ne puis-je , à mon tour , dans un fort plus heureux ! . • 

P y L A D E. 

Diflimulez , Seigneur , c'eft tout ce que je veux. 
Gardez qu'avant le coup votre deflèin n'éclate. 
Oubliez jufques-là qu'Hermione eft ingrate. 
Oubliée votre amour. Elle vient , je la voi. 

Oreste. 
Va-t-en. Répons-moi d'elle , & je répons de moi. 


SCENE II. 

HERMIONE, ORESTE, CLEONE. 

Oreste. 

JjL e bien , mes foins vous ont rendu votre conquête. 
J'ai vu Pyrrhus , Madame , & votre hymen s'apprête. 

Hermiqne. 

On le dit ; & de plus , on vient de m*afllirer , 

Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer, 
Tonie /, Ce 
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Ores TE. 

Et votre ame à Tes vœux ne fera point rebelle ? 

Hermione. 

Qui Teût cru que Pyrrhus ne fut pas infidelle ? 
Que fa flamme attendoit fi tard pour éclater ? 
Qu'il reviendroit à moi , quand je Tallôis quitter ? 
Je veux croire , avec vous , qu'il redoute la Grèce , 
Quil fuit fon intérêt pluftôt que fa tendrefTe , 
Que mes yeux fiir vôtre ame étoient plus abfolus. 

O R E s T E. 

Non , Madame , il vous aime , & je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ? 
£t vous ne vouliez pas , fans doute , lui déplaire. 

Hermione. 

Mais que puis-je , Seigneur ? On a promis ma foi. 
Lui ravirai-je im bien , qu'il ne tient pas de moi .* 
L'amour ne règle pas le fort d'une Princeflè. 
La gloire d'obéir eu. tout ce qu'on nous laifïè ; 
Cependant je partois , & vous avez pu voir 
Combien je relâchois pour vous de mon devoir. 

O R e s T e. 

Ah 9 que vous faviez bien , Cruelle .... Mais , Madame , 

Chacun peut , à fon choix , difpc^r de fon ame. 

La vôtre étoit à vous. J'efperois. Mais enfin 

Vous l'avez pu donner fans me foire un larcin. 

Je vous accufe aufli bien moins que la Fortune. 

£lt pourquoi Yovs laâèr d'une plainte importune ? 
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Tel eft votre devoir , je l'avoue ; & le mlea 
Eft de vous épargner un fi trifte entretien. 


SCENE III. 

• I 

HERMIONE, CLE ONE. 

Hermione. 

A. Ttendois-tu , Cléone , un courroux fi modeAe ? 

Cleo NE. 

La douleur qui fe tait n*en eft que plus funefte. .... 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de (on ennui , 
Le coup qui l'a perdu n'eft parti que de lui. 
Comptez depuis quel tems votre hymen fè prépare^ 
H a parlé , Madame , 6c Pyrrhus fe déclare. 

Hermione. 

Tu crois que Pyrrhus craint ? Et que craint-il encor ? 

Des peuples qui , dix ans , ont fui devant Heâor ; 

Qui , cent fois , effrayés de l'abfence d'Achille , 

Dans leurs vaifleaux brûlans ont cherché leur afyle ; 

Et qu'on verroit èncor , fans l'appui de fon Fils , 

Redemander Hélène aux Troyens impimis ? 

Non , Cléone , il n'eft point ennemi de lui-même : 

D veut tout ce qu'il fait ; & , s'il m'époufe , il m'aime. 

Mais qu'Orefte , à fon gré , m'impute (es douleurs ; 

N'avons-nous d'entretien que celui de fès pleurs.^ 

Pyrrhus revient à nous. Hé bien , chère Cléoné , 

Conçois-tu les tranfports de l'heureufè Hermione ? 

• Ce ij 
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Sais-tu quel eft Pyrrhus ? Tes-tu fait raconter 
Le nombre des exploits . . . Mais qui les peut compter ? 
Intrépide , & partout fiiivi de la viâoire , 
Charmant , fidèle »- enfin rien ne manque à fà gloire. 
Songe ... 

Cleo NE. 

Diflimulez. Votre Rivale en pleurs 
Vient à vos pieds , fans doute , apporter Tes douleurs. 

Hermione. 

Dieux , ne puis-je à ma joie abandonner mon ame ! 
Sortons. Que lui dirois-je f 
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SCENE IV. 

ANDROMAQUE, HERMIONE, 
ÇLEONE. CEPHISE. 

Andromaque. 

\J U fuyez-vous , Madame ? 
N*eft-ce pas à vos yeux un fpeûacle aflez dopx , 
Que la Veuve d*Heûor pleurante à vos genoux ? 
Je ne viens point ici , par de jaloulès lannes » 
Vous envier un cceur qui fe rend à vos charmes» 
Par une main cruelle , hélas , j*ai vu percer 
Le feul où mes regards prétendoient s'adreflèr \ 
Ma flamme par Heâor fut jadis allumée ; 
Avec lui dans la tombe ellç s'eft enferméç. 
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Mais il me refte un Fils. Vous (aurez quelque jour , 
Madame , pour im Fils jufqu'où va notre amour : 
Mais vous ne faurez pas , du moins je le fbuhaite , 
£n quel trouble mortel Ton intérêt nous jette , 
Lorfque de tant de biens , qui pouvoient nous flatter , 
Oqû. le feul qui nous refle , & qu*on veut nous Tôter. 
Hélas! Lorfque, lafles de dix ans de mifère , 
Les Troyens en courroux menaçoient votre Mère , 
J*ai fu de mon Heâor lui procur^er Tappui ; 
Vous pouvez fur Pyrrhus ce que j'ai pu fiir lui. 
Que craint-on d'un Enfant qui furvit à fa perte ? 
Laiflèz-moi le cacher en quelque ifle déferte. 
Sur les foins de Ùl Mère on peut s*en afiurer ; 
Et mon Fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer, 

H E R M I b N E. 

Je conçois vos douleurs : mais un devoir auflère , 
Quand mon père a parlé , m'ordonne de cne taire. 
C'efl lui qui de Pyrrhus fidt agir le courroux. 
S'il faut fléchir Pyrrhus , qui le peut mieux que vous ^ 
Vos yeux afîèz long-tems ont régné fiir fbn ame, 
Faites-le prononcer , j'y foufcrirai ^ladame. 


io6 AKDROMAQÛE, 


SCENE V. 

AND ROM A QUE, C E P H I S E. 

• • • ♦ 

Andromaque. 

\^ Uel mépris la Cruelle attache à fes refus 1 

Cephise. 

Je croirois fes confeils , & je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione & la Grèce ... 
Mais lui-même il vous cherche. 


S c E N E V I. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 
PHCENIX, CEPHISE. 

PVrrhus à Phœnix. 

U U donc eft la Princefle ? 
Ne m*avoîs-tu pas dit qu*elle étoit en ces lieux ? 

P H (E NI X, 

Je le croyois. ^ 

AnDROMAQU-E à Céphife, 

Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

Pyrrhus. 
Que dit-elle y Phœnix ? 

Andromaque. 

Hélas , tout m'abandonne ! 


TRAGEDIE. 2,07 

Phoen IX, 
Allons , Seigneur , marchons fur les pas d^Hermionek 

C E P H I s £c 

Qu*attend^z-Y0us ? Forcez ce filence obfliné. 

Andromaqve. 

Il a promis mon Fils. 

C E p H I s E. 
Il ne Ta pas donné» 

And ROM A QUE. 

Non , non , j'ai beau pleurer , fa mort eft rëfolue. 

Pyrrhus. 

Daigne-t-elle fur nous tourner au moins la vue ? 
Quel orgueil ! 

And ROM A QUE. 

Je ne fais que l'irriter encor. 
Sortons. 

I 

Pyrrhus. 

Allons aux Grecs livrer le 4îls d*He6tor. 

ANDROMAQUEye jettant aux pieds de 

Pyrrhus. 

Ah , Seigneur , arrêtez î Que prétendez-vous faire ? 
Si vous livrez le Fils , livrez-leur donc la Mère. 
Vos fermens m'ont tantôt juré tant d'amitié; 
Dieux , n'en reAe-t-il pas du moins quelque pitié ! 
Sans efpoir de pardon m'avez-vous condamnée ? 

Pyrrhus. 

Phcenix vous le dira , ma parole eft donnée. 


io8 A N D R O M A Q U E, 

Andromâqve. 

« 

Vous qui braviez pour moi tant de périls divers ? 

Pyrrhus. 

J*étois aveugle alors , mes yeux fë font ouverts. 
Sa grâce à vos defirs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne Tavez pas feulement demandée. 
C'en eft fait. 

Andromâqve. 

Ah , Seigneur , vous entendiez aflèz 
Des foupirs qui craignoient de fe voir repoufles ! 
Pardonnez à Téclat d'une illufbe fortune 
Ce refte de fierté qui craint d'être importune. 
Vous ne l'ignorez pas : Andromaque , fans vous , 
N'auroit jamais d'un Maître embrafle les genoux. 

Pyrrhus. 

Non , vous me ha'ifTez ; & dans le fond de l'ame , 
Vous craignez de devoir quelque chofè à ma flamme. 
Ce Fils même , ce Fils , l'objet de tant de foins , 
Si je l'avois fauve , vous l'en aimeriez moins. 
La haine , le mépris , contre moi tout s'aflemble ; 
Vous me haïflez plus que tous les Grecs enfemble. 
Jouiflèz à loifir d'un fi noble courroux. 
. Allons , Phœnix. 

Andromaque. 

Allons rejoindre mon époux. 

Ce PHI SE. 

Madame .... ^ 

Andromaque. 


T R A G E D I E; ao^ 

A N-D R O M A Q U E. 

Et que veux-tu que je lui dife encore ? 
Auteur de tous mes maux , crois-tu qu'il les Ignore ? 
Seigneur , voyez Tëtat où vous me réduifeî^ . 
J*ai vu mon Père mort & nos murs embrafés. 
J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , 
Et mon époux (ànglant traîné fur la pouflière , 
Son Fils , feul avec ihoi , réfèrvé pour les fers. 
Mais que ne peut un Fils ! Je reipire , je (èrs. 
J'ai fait plus. Je me fuis quelquefois confolée 
Qu'ici pluflôt qu'ailleurs le fort m'eût exilée ; 
Qu'heureux dans fon malheur , le Fils de tant de Rois > 
Puifqu'il devoit fervir , fut tombé fous vos loix. 
J'ai crû que fa prifon deviendroit fon àfyle. 
Jadis Priam fbumis fut refpeâé d'Achille. 
J'attendois de fon Fils encor plus de bonté. 
Pardonne , cher Heâor ^ à ma crédulité. 
Je n'ai pu fbupçonner toU ennemi d'im crime j 
Malgré lui-même , enfin , je l'ai crû magnanime. 
Ah , s'il l'étoit afïèz , pour nous laiflèr du moins 
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes foins ; 
Et que ) £niflânt là fa haine & nos miferes , 
H ne féparât point des dépouilles fi chères 1 

Pyrrhus. 
Va m'attendre , Phœnix. 


» « 
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»io A N D R O M A Q U E, 
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' ^ SCENE VIL 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, 

C E P H I S E. 

Pyrrhus, 

JVl Adame , demeurez. 
On peut vous rendre encor ce Fils que vous pleurez, 
jOui , je fens à regret , qu'en excitant vos larmes. 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes. 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais , Madame , du moins tournez vers moi les yeux. 
Voyez fi mes regards font d*im Juge févère , 
S'ils font d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez-vous vous-même à vous trahir ^ 
Au nom de votre Fils , ceifons de nous haïr. 
A le fauver eiîfin , c'eft moi qui vous convie. 
Faut-il que mes foupirs vous demandent fà vie } 
Faut-il qu'en fa faveur j'embraffe vos genoux f 
Pour la dernière fois , fàuvez-le , fauvez-vous. 
Je fai de quels fermens je romps pour vous les chaînes , 
Combien je vais for moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione , & je mets fur fon front. 
Au lieu de ma couronne , im éternel affront. 
Je vous conduis au Temple , où fon hymen s'apprête \ 
Jç vous c^inj5 du bedeau préparé pour fa tête, 


.TRAGEDIE. tu 

Mais ce n*eft plus , Madame , une offire à dédaigner. 

Je vous le dis , il faut ou périr , ou régner. 

Mon cœur , deiè^ré d*un an d'ingratitude » 

Ne peut plus de Ton fort foui&ir l'incertitude. 

C'eft craindre , menacer , 6c gémir trop long-tems. 

Je meurs , fi je vous perds , mais je meiurs , fi j'attens. 

Songez-y , je vous laifle ; & je viendrai vous prendre y 

Pour vous mener au Temple , où ce Fils doit m'attendre ; 

Et là vous me verrez fournis , ou fiurieux , 

Vous couronner , Madame , ou le perdre, à vos yeux. 


SCENE VIII. 

ANDROMAQUE, CEPHISE, 

Cephise. 

J E vous Tavois prédit , qu'en dépit de la Grèce , 
De votre fort encor vous feriez la maîtreflè. 

Andromaque. 

Hélas , de quel efHèt tes difcours font fuivis ! 
Il ne me reftoit plus qu'à condamner mon Fils, 

Cephise. 

Madame , à votre époux c'eft être aflèz fidellé. 
Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle. 
Lui-même il porteroit votre ame à la douceur. 

Andromaque. 

Quoi , je lui donnerois Pyrrhus pour fiicceflêur .'' 

Dd ij 


tii A N DR O M A Q U E, 

C E P H I S E. ^ 

Ainfi le veut fbn Fils que les Grecs vous raviflênt. 

Penfez-vous qu'après tout , fes mânes en rougiilènt ? 

Qu'il méprifât , Madame , un Roi viâorieux , 

Qui. vous fait remonter au rang de vos ayeux; 

Qui foule aux pieds , pour vous, vos vainqueurs en colère ; 

Qui ne fe fouvient plus qu'Achille étoit fbn père ; 

Qui dément fes exploits , & les rend fùperflus ,^ 

Andromaque. 

Dois-je les oublier , s'il ne s'en fouvient plus ? 
Pois-je oublier Heâor privé de funérailles, 

« 

Et traîné , fans honneur , autour de nos murailles ? 

Dois-je oublier fon Père à mes pieds renverfé , 

Enfanglantant l'autel qu'il tenoit embrafTé ? 

3onge , fonge , Céphife , à cette Nuit cruelle , 

Qui fut pour tout un Peuple une Nuit étçrpellç, 

Figure-toi Pyrrhus , les yeux étincelans , 

Entrant à la lueur de nos Palais brûlans ; 

Sur tous mes &ères morts fè faifant un paflàge , 

Et , de fang tout couvert , échaùf&nt le carnage» 

Songe aux cris des vainqueurs , fonge aux cris des mourant, 

Dans la flamme étouffés , fous le fçr expirans. 

Peins-toi daiis ces horreurs Andromaque éperdue. 

Voilà comme Pyrrhus vint s'offrir à ma vue ; 

Voilà par quels exploits il fiit fe couronner { 

Enfin , voilà l'Epoux que tu me veux donner. 

Non , je ne ferai point complice de fes crimes. 

Qu'il nous penne^ s'il veut , pour dernières viâimes» 


TRAGEDIE. zi, 

« 

Tous mes refl*entimeiis lui feroient aflèrvîs. 

C £ P H I s E. 

Hé bien, allons donc voir expirer votre Fils. 

On n'attend plus que vous. Vous frëmiâfez , Madame ? 

Andromaque. 
Ah , de quel fbuvenir viens-tu frapper mon ame ! 
Quoi , Cëphifè , j'irai voir expirer encor 
Ce Fils , ma ièule joie , & Timage d'Heâor ? 
Ce Fils , que de fa flamme il me laifla pour gage } 
Hëlas , il m'en fbuvient ! Le jour que fbn courage 
Lui fit chercher. Achille , ou pluflôt le trépas , 
n demanda fbn Fils , ôc le prit dans fès bras : 
Chère époufe , dit-il , en effiiyant mes larmes , 
J'ignore quel fuccès le Sort garde à mes armes ; 
Je te laiilè mon Fils pour gage de ma foi ; 
S'il me perd , je prétens qu'il me retrouve en toi. 
Si d'im heureu:}^ hymen la mémoire t'eil chère ^ 
Montre au Fils à quel point tu chériflbis le Père. 
Et je puis voir répandre un fang fi précieux ? 
Et je laiflè avec lui périr tous fès ayeux ? 
Roi barbare , faut-il que jnon crime l'entraîne ? 
Si je te hais , efl-il coupable de ma haine ? 
T'a-t-il de tous les fiens reproché le trépas } 
S'efl-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne fènt pas ? 
'Mais cependant mon Fils , tu meurs , fi je n'arrête 
Le fer que le Cruel tient levé fur ta tête. 
Je l'en puis détourner , & je t'y vais offrir : 
^^on^ tu ne mourras point , je ne le pui^ fouffi^ir. 
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iï4 A N D R O M A Q Ù E, 

Allons trouver Pyrrfius. Mais nbil ,' chère Ciéjpidfe , 
Va le trouyer pour moi. 

Cephise. 

Que faut-il que je dife ? 
Andromaque. 
Dis-lui que de mon Fils l'amour eft aflêz fort . . . 
Crois-tu que , dans fbn cœur , il ait juré fk mort ? 
L'amour peut-il fi loin poufTér fa barbarie ? 

Cephise. 

Madame , il va bientôt revenir en furie. 

• AnDRO M A QUE. 

Hé bien , va l'afllirer ', . . 

. Cephise. 

'De quoi ? De votre foi ? 

Andromaque. 

Hélas , pour la promettre efl-elle encore à moi ! 
O cendres d'un époux ! O Troyens ! O mon Père ! 
O mon Fils , que tes jours coûtent cher à ta Mère î 
Allons. 

Cephise. 

Où donc , Madame , & que réfolvez-vous ? 

A N D R o M A Q U E. 

Allons , fur fon tombeau, confulter mon Epoux. 

Fin du troijième ABc. 


TRAGEDIE. xij 



ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

ANDROMAQUE, CEPHISE. 

C £ p |a I s E. 

A. H , je n'en doute point. C'eft votre époux , Madame , 
C'eft Heâor qui produit ce miracle en votre ame. 
Il veut que Troye encor fe puifle relever , 
Avec cet heureux Eils qu'il vous fait conferver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre , 

< 

Madame 3 il n'atténdcât qu'un mot pour vc^s le rendre. 
Croyez-en fes tran{ports. Père , fceptre , alliés, 
Content de votre cœur , il met tout à vos pieds. 
Sur lui , fur tout fon peuple il vous rend Souveraine. 
Eft-ce là ce Vainqueur digne de tant de haine ? 
Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux , 
Le foin de votre Fils le touche autant que vous , 
Il prévient leur fureur , il lui laiâe fa garde ; 
Pour ne pas l'expofer lui-même il fe hazarde. 
Mais tout s'apprête au Temple ; & vous avez promis . . .' 

Andromaque. 

Oui , je wlJ trouverai. Mais allcms voir mon Fils. 

CePH ISE 

Madame , qui vous prefle ? Il fuffit que fa vue 
Déformais à vos yeux ne foit plus défendue. 
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aiÊ ANDROMAQUE, 

-Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés ; 
Et vos embraflemcns ne feront plus comptés. 
Quel plaifir d'élever un Enfant qu'on voit croître , 
Non plus comme un efclave élevé pour fon maître , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de Rois t 

Andromaque. 

Céphife, allons le voir pour la dernière fois. 

C E P H I s E. 
Que dites-vous ? O Dieux ! 

Andromaque. 

O , ma chère Céphiiê , 
Ce n'eft point avec toi que mon cœiH* Ce déguifè ! 
Ta foi dans mon malheur s'eft montrée à mes yeux ^ 
Mais i'ai crû qu'à mon tour tu me connoiflbis mieux. 
Quoi donc , as-tu penfé qu'Andromaque infidelle 
Pût trahir im Epoux qui croit revivre en elle y 
Et que de tant de morts réveillant la douleur , 
Le foin de mon repos me fit troubler le leur ? 
Efl-ce là cette ardeur tant promifè à fa cendre ^ 
Mais fon Fils périflbit , il l'a fellu défendre. 
Pyrrhus , en m'époufant , s'en déclare l'appui > 
n fiiffit. Je veux bien m'en repofèr fur lui. 
Je fài quel eft Pyrrhus. Violent , mais fîncère , 
Çéj^fe , il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
Sur le courroux des Grecs je m'en repofe encôt ^ 
Leur haine vaf donner un Père au fils d'Heâor^ 
Je vais donc , puifqu'il faut; que je me facrifie > 
Afïiirèr à Pyrrhus k refle die ma vie. 
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T K A G E b I E* zij 

Je vais .9 en recevant fa foi fur les autels ^ 
L'engager à mon Fik par des nœuds immortels. 
Mais auffi^-tôt ma main , à moi feule funefte , 
D'une in£dèle vie abrégera le reAe ; 
Et , fkuvant ma vertu , rendra ce que je dot 
A Pyrrhus , à mon Fils , à mon Epoux , à Moi» 
Voilà de mon amour Tinnocent {hatagême ; 
Voilà ce qu*im Epoux m*a commandé lui-même*^ 
J'irai feule rejoindre Heûor & mes ayeux. 
Céphife , c'eft à toi de me fermer les yeux. 

C E P H I s E. 

Ah , ne prétendes^ pas que je puiiTe fiirvivre . . » 

Andromaque. 
Non , ngn , je te défens , Céphife , de ine {iiivre. 
Je confie à tes foins mon imique tréfor ; 
Si tu vivois pour moi y vis pour le Fils d'Heûor, 
De l'e^oir des Troyens feule dépofîtaire , 
Songe à combien de Rois tu deviens néceiTaire» 
Veille auprès de Pyrrhus. Fai-lui garder (z. foi. 
S'il le faut , je confèns qu'on lui parle de moi. 
Fai-lui valoir l'hymen où je me fiiis rangée > 
Di-lui , qu'avant ma mort je lui fus engagée ; 
Que fes reflentimens doivent être ef&cés ; 
Qu'en lui laiflknt mon Fils c'efl l'eflimer aflèz. 
Fai connoître à mon Fils les Héros de fk race ; . 
Autant que tu pourras y conduis^le fiir. leur trace. 
Di-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté ; 
Plutôt ce qu'ils ont fait , que ce qu'ils ont été. 

• • »^ 
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xi% ANDROMAQUE, 

Parle - lui tous ks jours des vertus de fbn Père , 
Et quelquefois auffi parle -lui de (à Mère. 
Mais qu*il ne fonge plus , Cephife , à nous venger ; 
Nous lui laiflons un Maître , il le doit ménager. 
Qu'il ait de fes ayeux un fouvenir modefte ; 
Il eft du fang d'Heâor , mais il en eft le refte ; 
Et pour ce refte enfin , j'ai moi-même , en un jour , 
Sacrifié mon fang , ma haine & mon amour. 

Ce PHI SE. 
Hélas î 

Andromaque. 

Ne me fuis point , fi ton cœur en alarmes 
Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs , Céphifè , & fouvien-toi 
Que le fort d' Andromaque eft commis à ta foi. 
C'eft Hermione. Allons , fuyons (k violence. 

SCENE IL 

HERMIONE, CLEONE. 

C L E O N E. 

JN On , je ne puis affez admirer ce filence. 

Vous vous taifez , Madame , & ce cruel mépris 

N'a pas du moindre trouble agité vos efprits } 

Vous foutenez en paix unç fi rude attaque , 

S 9^ ^'oii yoyoit firémir jiu feul npm d'Andromaque ? 
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Vous qui , fans defefpoir , ne pouviez endurer 
Que Pynlius dHin regard la voulut honorer i 
Il répoufe. Il lui donne , avec ûm diadème , 
La foi , que vous venez de recevoir vous-même ; 
Et votre bouche encor muette à tant d'ennui , 
N'a pas daigné s'ouvrir pour (è plaindre de lui ? 
Ah ,.que je crains , Madame, un calme û. funefte 1 
Et qu'il vaudroit bien mieux 

Hermione. 

Fais-tu venir Orefte ? 

Cleo NE. 

Il vientv. Madame , il vient ; & vous pouvez juger , 
Que bientôt à vos pieds il alloit iè ranger. 
Prêt k fèrvir toujours fans efpoir de iàlaire , 
Vos yeux ne ibnt que trop aâurés de lui plaire. 
Mais il entre. 


ra 


' SCENE III. 

ORESTE, HERMIONE, CLEONE. 

' ■ 

Or ES TE. 

A H , Madame , efl>il vrai qu'une foh 
Orefte , en vous cherchant , obéiflè à vos loix ? 
Ne m'a-t'on point flatté d'une ^uflè efpérance ? 
Avez-vous en efîèt fouhaité ma préfence ? 
Croirai-je que vos yeux , à la fin dermes ^ 
Veulent ... 

Ee îj 


t 


*2.o AND ROM A QUE, 

Hermiône. 

■ Je veux favoir , Seigneur, (î vous m'aimez. 

O R E s T. E. 

Si je vous aime ? O Dieux ! Mes fèrmens , mes parjures , 
Ma fiiite , mon retour , mes refpééb , mes injures , 
Mon defelpoir , mes yeuxxle pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-vous, fi vous ne, les croyez? 

Hermiône^ 

Vengez -moi, je croi tout. 

Ores TE. 

. Hé bien , allons , Madame, 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme^ 
Prenons , en fignalant mon bras Ôc votre nom , 
Vous , la place d'Hélène , & moi , dAgamemnon, 
De Troye.en ce pays réveillons les mifères ; 
£t qu'on parle de nous ainfi que de nos Pères» 
,Partpii.s , je fyh tout prêt, 

Hejimions:. 

Non , Seigneur , deifteurons» 
Je ne veux pas fi Idoi porter de tels af&onts. 
Quoi , de mes ennemis couromiant l'infolence , 
J'irois attendre ailleurs une lente vengeance ? 
£t je m'en remettrois au . de Ain des . combats , 
Qui peut-être , à la -fin , ne me vengeroit pas ^ 
Je veux qu'à mon départ toute TEpire pleure : 
Mais , fi vous me vengez , vengez-moi dans une heuiCy 
Tous vos ret^rdemens font pour moi de$ r^fus* 
polirez au Temple. Il fau^ immolei: . . , 
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Ores TE. 

Qui? 

Hermione. 

Pyrrhus. 

O reste. 
Pyrrhus , Madame ? 

Hermione. 

Hé quoi , votre haine chancelle ? 
Ah , courez , &c craignez que je ne vous rappelle. 
N'allëguez point des droits que je veux oublier ; 
Et ce n'eft pas à vous à le juftifier. 

Ores te. 

Moi , je l'excuferois ? , Ah , vos bontés , Madame ,' 

Ont gravé trop avant fes crimes dans mon ame ! 

Vengeons-nous , j*y confens ; mais , par d'autres chemitis ; 

Soyons fes ennemis , & non fes aflailins, 

Faifons de ùl ruine une juAe conquête. 

Quoi , pour réponfe aux Grecs porterai-je Ùl tête ? 

Et n'ai-je pris fur moi le foin de tout TEtat , 

Que pour m'en acquitter par un afTaffînat ? 

Souf&ez y au nom des Dieux , que la Grèce s'explique , 

Et qu'il meure chargé de la haine publique. 

Souvenez-vous qu'il règne , & qu'un front couronné . # • 

Hermione. 

Ne vou$ j^oifit-il pas que je l'ai condamné ? 
Ne vous Tuffit-il pas que ma gloire offènfée 
Demande une vi^ime^ À fnpi |è\^ adrefliie^ 
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Qu*Hermione eft le prix d'un Tjrran opprimé ; 
Que je le hais ; etifin , Seigneur , que je Taimai ? 
Je ne m'en cache point. L'ingrat m'avoit fu plaire y 
Soit qu'ainfî l'ordonnât mon amour , ou mon père ; 
N'importe. Mais enfin , réglez-vous là-defliis. 
Malgré mes vœux , Seigneur , honteusement déçus , 
Malgré la jufte horreur que fbn crinie me .donne , 
Taqt qu'il vivra , craignez que je ne lui pardonne. 
Doutez jufqu'à là mort d'un courroux incertain ; 
S'il ne meurt aujourd'hui , je puis l'aimer demain. 

Ores TE. 

Hé bien , il faut le perdre , & prévenir fa grâce. 
Il faut . . . Mais cependant que faut-il que je faife ^ 
Comment puis-je fî-tôt fervir votre courroux ? 
Quel chemin jufqu'à lui peut conduire mes coups ? 
A peine fuis-je encore arrivé dans l'Epire , 
Vous voulez par mes mains renverfèr un Empire. 
Vous voulez qu'un Roi meure ; & pour fon châtiment , 
Vous ne donnez qu'un jour , qu'une heure , qu'un moment 
Aux yeux de tout fon Peuple , il faut que je l'opprime ^ 
Laiflez-moi vers l'Autel conduire ma viâime. 
Je ne m'en défens plus. Et je ne veux qu'aller 
Reconnoître la place où je dois l'immoler. 
Cette nuit je vous fers , cette nuit je l'attaque. 

Hermione. 

Mais cependant , ce jour , il époufe Andromaque. 

Dans le Temple déjà le trône eft élevé. 

Ma honte eft confirmée > & fon crime achevé. 


^ TRAGÉDIE. Vi} 

Enfin , qu*attendez-vcais ? Il vous offre fa tête. 
Sans gardes , fans défenfe il marche à cette fête, 
Autour du Fils'd'Heûor il les fait tous ranger. 
Il s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulez- vous , malgré lui , prendre foin de fa vie ? 
Armez , avec vos Grecs , tous ceux qui m*ont fùivie. 
Soulevez vos amis. Tous les miens font à vous. 
Il me trahit ; vous trompe , & nous méprife tous. 
Mais quoi , déjà leur haine efl égale à la mienne ? 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne ? 
Parlez. Mon ennemi ne vous peut échapper. 
Ou pluflôt il ne faut que les laiflêr frapper. 
Conduifez , ou fiiivez une fureur fi belle. 
Revenez tout couvert du fàng de l'Infidelle. 
Allez, en cet état, foyez fur de mon cœur. 

Ores TE, 

Mais , Madame , fongez ... 

Hermione, 

Ah , c'en efl trop , Seigneur l 
Tant de ràifonnemens ofFenfent ma colère. 
J'ai voulu vous donner les moyens de me plaire , 
Rendre Orefle content. Mais enfin , je voi bien 
Qu'il veut toujours fe plaindre , & ne mériter rien. 
Partez. Allez ailleurs vanter votre confiance ; 
Et me laiflèz ici le foin de ma vengeance. 
De mes lâches bontés mon courage efl confus ; 
Et c'efl trop , en un jour , eflùyer de refus. 


} 
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Je m'en vais feule au Temple , où leur hymen s'apprête ;. 
Où vous n'ofèz «aller mériter ma conquête. 
Là , de mon ennemi je faurai m'approcher. 
Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher ; 
£t mes (knglantes maiys ^ fur moi-même tournées , 
Auffî-tôt , malgré lui , joindront nos deftinées ; 
Et , tout ingrat qu'il eu. y il me fera plus doux 
De mourir avec lui que de vivre avec vous. 

O R E s T E. 

Non , je vous priverai de ce plaifir funefle , 
Madame. Il ne mourra que de la main d'OreAe. 
Vos ennemis par moi vont vous être immolés» 
Et vous reconnoîtrez mes (oins fi vous voulez. 

Hejimione. 
Allez. De votre fort laiilèz-moL la conduite « 
Et que tous vos vaiflèaux foient prêts pour notre fuite» 


SCENE IV. 

HERMIONE, CLEONE. 

Cleo NE.; 

V Ous vous perdez , Madanie , & vous devez fbnger . . . 

Hermione. 
Que je me perde ,. ou non , je fbnge à me venger. 
Je ne fài même encor , quoiqu'il m'ait pu promettre „ . 
Sur d'autres que fur moi & je dois m'en remettre^ 

Pyrrhus 
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Pyrrhus n*eft pas coupable à fes yeux comme aux miens ; 
Et je tieadrois mes coups bien plus furs que les liens. 
Quel plaifir de venger moi-même mon injure , 
De retirer mon bras teint du fang du parjure ; 
Et , pour rendre ik peine & mes plaifirs plus grands y 
De cacher ma Rivale à Tes regards mourans ! 
Ah , G. du moins Orefte , en puniilknt fbn crime , 
Lui laiflbit le regret de mourir ma viâime ! 
Va-le trouver. Di-lui qu'il apprenne à l'Ingrat , 
Qu'on; l'immole à ma haine , & non pas à l'Etat. 
Chère Cléone , cours. Ma vengeance eft perdue , 
S'il ignore , en mourant , que c'eft moi qui le tue. 

C L E O N E. 

Je vous obéirai. Mais qu'eft-ce que je voi ? 

O Dieux , qui l'auroit crû , Madame , c'efl le Roi f 

Hermione. 

Ah ! Cours après OreAe ; ôc di-lui , ma Clëone , 
Qu'il n'entreprenne rien fans revoir Hermione. 


SCENE V. 

PYRRHUS, HERMIONE, PHŒNIX, 

Pyrrhus. 

V Ous ne m'attendiez pas , Madame , & je voi bien 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 
Je ne viens point , armé d'un indigne artifice, 
D'im voile d'équité couvrir mon injufHce. 

Tome /• F f 
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Il fufHt que mon cœur me condamne tout bas ; 
Et je foutiendrois mal ce que je ne crois pas. 
J'époufe une Troyenne. Oui, Madame , & j*avoue 
Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 
Un autre vous diroit que , dans les Champs Troyens , 
Nos deux pères , fans nous , formèrent ces liens , 
Et que , ians confulter ni mon choix , ni le vôtre , 
Nous fumes , fans amour , engagés l'un à l'autre. 
Mais c'eft affez pour moi que je me fois foimiis. 
Par mes Ambaflkdeurs mon coeur vous fut promis ; 
Loin de les révoquer , je voïdus y foufcrire. 
Je vous vis avec eux arriver en Epire ; 
Et , quoique d'un autre œil l'éclat viûorieux 
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux; 
Je ne m^rêtai point à cette ardeur nouvelle. 
Je voulus m'obfliner à vous être fidelle. 
Je vous rççûjS en Reine, &, jufques à ce jour. 
J'ai crû que mes fermens me tiendroient lieu d'amour. 
Mais cet amour l'emporte ; & , par un coup fimefte, 
Andromaque m'^^rrache un cœur qu'elle détefte. 
L'un par l'autre entraînés , nous courons à l'Autel 
Nous jurer , malgré nous , un amour immortel. 
Après cela , Madame , éclatez contre un traître , 
Qui l'efl avec douleur , & qui pourtant veut l'être. 
Pour moi , loin de contraindre un fi juûe courroux , 
Il me foulagera peut-être autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms deflinés aux Parjures. 
Je crains votre filçnce , dç npn pas vos injures ; 
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Et mon cœur , foulevant mille fecrets témoins , 
M'en dira d*autant plus que vous m'en direz moins, 

1 

H £ R M I O N E. 

Seigneur , dans cet aveu dépouillé d'artifice , 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez juftice ; 
Et que , voulant bien rompre un nœud fi folennel , 
Vous vous abandonniez au crime en Criminel. 
Eft-il jufte , après tout , qu'un Conquérant s'abaiflé 
Sous la fervile loi de garder fa promeflè ^ 
Non , non , la perfidie a dequoi vous tenter ; 
Et vous ne me cherchez que pour vous en vanter. 
Quoi , fans que ni ferment ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque , amant d'une Troyenne ^ 
Me quitter , me reprendre , & retourner encor 
De la fille d'Hélène , à la veuve d'Heâor } 
Couronner tour à tour l'Efclave & la Princefîê , 
Immoler Troye aux Grecs , au fils d'Heûor la Grèce ? 
Tout cela part d'un cœur toujom*s maître de foi , 
D'un Héros qui n'eft point efclave de fa foi. 
Pour plaire à votre Epoufê , il vous faudroit peut-être 
Prodiguer les doux noms de Parjure & de Traître, 
Vous veniez de mon front obferver la pâleur , 
Four aller dans fes bras rire de ma dovdeur. 
Pleurante après fon char vous voïdez qu'on me voie; 
Mais , Seigneur^ en un jour , ce feroit trop de joie. 
Et fans chercher ailleurs des titres empruntés , 
Ne vous .fiiÔit-il pas de ceux que vous portez ^ 

F f 5 
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Du vieux père d'Heâor la valeur abattue 
Aux pieds de fa famille expirante à fa vue ; 
Tandis que dans fon fein votre bras enfoncé 
Cherche un refte de fang que l'âge avoit glacé ; 
Dans des ruillèaux de (kng Troye ardente plongée ; 
De votre propre main Polixène égorgée , 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
Que peut-on refulêr à ces généreux coups ? 

Pyrrhus. 

Madame , je fki trop à quel excès de rage 
La vengeance d'Hélène emporta mon courage. 
Je puis me plaindre à vous du fang que j'ai verfé. 
Mais , enfin , je confens d'oublier le paâe. 
Je rens grâces au Ciel , que votre indifférence 
De mes heureux foupirs m'apprenne l'innocence. 
Mon cœur , je le vois bien , trop prompt à fè gêner , 
De voit mieux vous connoître , & mieux s'examiner. 
Mes remords vous Êiifoient une injure mortelle ; 
Il faut fe croire aimé y pour fe croire infidelle. 
Vous ne prétendiez point m'arrêter dans vos fers. 
Je crains de vous trahir , peut-être je vous fers. 
Nos cœurs n'étoient point faits dépendans l'un de l'autre. 
Je fuivois mon devoir , & vous cédiez au vôtre. 
Kien ne vous engageoit à m'aimer en e&t. 

Hermione. 

Je ne t'ai point aimé , Cruel ? Qu'ai-je donc fait ? 
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos Princes : 
Je t'ai cherché moi-même au fond de tes provinces ; 
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jy fuis encor , malgré tes infîdélitës ; 

£t malgré tous mes Grecs, honteux de mes bontés. 

Je leur ai conunandé de Cacher mon injure. 

J*attendois en fecret le retour d'un parjure. 

J*ai crû que , tôt ou tard , à ton devoir rendu , 

Tu me rapporterois un cœur qui m*étoit dû. n 

Je t*aimois inconftant > qu*aurois-je fait fidelle ? . 

£t même , en oe moment , où ta bouche cruelle 

Vient fi tranquillement m*annoncer le trépas , 

Ingrat , je doute encor fi je ne t'aime pas. 

Mais, Seigneur, s'il le faut, fi le Ciel en colèi^ ^ 

Réferve à d'autres yeux la gloire de vous plaire , 

Achevez votre hymen , j'y confèns. Mais du moins , 

Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins. 

Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; 

DifFérez-le d'un jour , demain vous ferez maître. 

Vous ne répondez point ? Perfide , je le voi , 

Tu comptes les momens que tu perds avec moi. 

Ton cœur , impatient de revoir ta Troyenne , 

Ne foufiire qu'à regret qu'une autre t'entretienne ; 

Tu lui parles du cœur , tu la cherches des yeux. 

Je ne te retiens plus , fauve-toi de ces lieux. 

Va-lui jurer la foi que tu m'avois jurée. 

Va profaner des Dieux la majefié fàcrée. 

Ces Dieux , ces jufles Dieux n'auront pas oublié 

Que les mêmes fèrmens avec moi t'ont liéi 

Porte aux pieds des Autels ce cœur qui m'abandonne. 

Va , cours. Mais crains encor d'y trouver Hermione. 


.ijo ANDROMAQUE, 

SCENE VI. 

PIRRHUS, PHŒNIX. 

P H Œ N I X. 

O Eigneur vous l'entendez. Gardez de négliger 
Une amante en fureur, qui cherche à fe venger. 
Elle n'eft en ces lieux que trop bien appuyée ; 
La querelle des Grecs à la fîenne eft liée. 
Orefte l'aime encore ; & peut-être à ce prix . . . 

Pyrrhus. 
Andromaque m'attend. Phœnix , garde fon Fils. 

Fin du quatrième A3e, 
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ACTE CINQUIEME 

SCENE PREMIERE. 

vJ Ù fuis-je ? Qu'ai-je fait ? Que dois-je faire encore ? 
Quel tranfport me faifit ? Quel chagrin me dévore ? 
Errante , & fans deiïêin , je cours dans ce Palais. 
Ah , ne puis-je favoir fi j*aime , ou fi je hais ? 
Le Cruel ! De quel œil il m*a congédiée ! 
Sans pitié , fans douleur , au moins étudiée. 
Ai- je vu fes regards le troubler un moment ? 
En aï -je pu tirer un feul gémiffement .^ 
Muet à mes foupirs , tranquille à mes alarmes , 
Sembloit-il feulement qu'il eût part à mes larmes ,* 
Et je le plains encore ? Et , pour comble d'ennui , 
Mon cœur , mon lâche cœur s'intérefle pour lui ! 
Je tremble au feul penfer du coup qui le menace l 
Et , prête à me venger , je lui fais déjà grâce ! 
Non , ne révoquons point l'arrêt de mon courroux. 
Qu^il périffe. Aufiî-bien il ne vit plus pour nous. 
Le Perfide triomphe , & fe rit de ma rage. 
Il penfe voir en pleurs difliper cet orage. 
11 croit qije , toujours foible , & d'un cœur incertain , 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 
Il juge ençor de moi par mes bontés pafTées. 
Mais plttflôt 1^ Perfide 4 biça d<autres penféeiu 
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Triomphant dans le Temple , il ne s*in£orme pas 

Si Ton fouhaite ailleurs fa vie ou ion trépas. 

II me laifle , l'Ingrat , cet embaras fiinefte. 

Non, non, encore un coup, lailïbns agir Orefte, 

Qu'il riieure , puifqu'enfîn il a dû le prévoir , 

Et puifqu'il m'a forcée enfin à le vouloir. 

A le vouloir ^ Hé quoi , c'eft donc moi qui l'ordonne ? 

Sa mort fera l'efîèt de l'amour d'Hermione ? 

Ce Prince , dont mon cœur fè faifoit autrefois , 

Avec tant de plaifir , redire les exploits ; 

A qui même , en fecret , je m'étois deftinée , 

Avant qu'on eût conclu ce fatal hymenée l 

Je n'ai donc traverfé tant de Mers , tant d'Etats , 

Que pour venir fi loin préparer fon trépas ? 

L'afTafîîner , le perdre ? Ah , devant qu'il expire ! . . 


SCENE II. 

HERMIONE, CLE ONE. 

* 

Hermione. 

A H , Qu'ai-je fait , Cléone , & que viens-tu me dire ! 
Que fait Pyrrhus ? 

C L E O N E. 

^ Il efl au comble de (es voeux ; 

Le plus fier .des mortels , & le plus amoureux. 

Je l'ai vu vers le Temple , où fon hymen s'apprête , 

Mener en Conquérant fa nouvelle conquête ; 

Et 
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« 

Et d*un œil , où brilloient fa joie ôc fon efpoîr , 
S*enyyrer , en marchant , du plaifir de la voir. 
Andromaque , au-travers de mille cris de joie , 
Porte jufqu'aux Autels le fouvenir de Troye ; 
Incapable toujours d'aimer & de hair , 
Sans joie & fans murmure , elle femble obéir. 

Hermione. 

Et l'Ingrat , jufqu'au bout il a pouiTé l'outrage } 
Mais as-tu bien , Cléone , obfervé fon vifkge .* 
Goûte-t-il des plaifirs tranquilles & parfaits .' 
N'a-t-il point détourné fes yeux vers le Palais ? 
Di-moi , ne t'es-tu point préfentée à fa vue ? 
L'Ingrat a t'il rougi , lorfqu'il t'a reconnue ? 
Son trouble avouoit-il fon infidélité ? 
A-t-il jufqu'à la fin foutenu fa fierté ? 

ClE O NE. 

Madame , il ne voit rien. Son falut & fa gloire 
Semblent être , avec vous , fortis de fà mémoire. 
Sans fonger qui le fuit , Ennemis ou Sujets , 
n pourfuit feulement fes amoureux projets. 

* 

Autour du fils d'Heâor il a rangé fa garde , 
Et croit que c'eft lui feul que le péril regarde. 
Phœnix même en répond , qui l'a conduit exprés 
Dans un fort éloigné du Temple & du Palais. 
Voilà^ dans fes tranfports , le feul foin qui lui refle. 

Hermione. 

Le Perfide ! Il mourra. Mais que t'a dît Orefte ^ 
Tome I, G g 
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C L E o N E. 

Orefte , avec fes Grecs , dans le Temple eft entré. 

Hermione. 

Hé bien ! A me venger n*eft-il pas préparé ? 

G L E o N E. 

Je ne fai. 

Hermione. 
Tu ne fais ? Quoi donc , Oreûe encore, . • 
Orefle me trahit ? 

G L E o N E. 

Orefte vous adore ; 
Mais de mille remords ion efprit combattu ,' 
Groit tantôt fon amour , & tantôt fa vertu. 
Il refpeâe en Pyrrhus l'honneur du diadème 
Il rei^eâe en Pyrrhus Achille , & Pyrrhus même» 
Il craint les Grecs , il craint l'Univers en courroux , 
Mais il fe craint , dit-il , foi-méme plus que tous. 
Il voudroit en vainqueur vous apporter ik tête. 
Le feul nom d'aflàfliîi l'épouvante & l'arrête. 
Enfin il eft entré , iàns favoir dans fon cœur , 
S'il en devoit fortir coupable , ou fpeâateur. 

Hermione. 

Non , non , U les verra triompher fkna obftacle. 
Il iè gardera bien de troubler ce ^eâacle. 
Je fai de quels remords fbn courage eft atteint. 
Le lâche craint la mort , &: c'eft tout ce qu'il craint. 
Quoi , fans qu'elle employât une feule prière , 
Ma Mère en fà faveur arma la Grèce entière l 
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Ses yeux , pour leur querelle , en dix ans de combats , 
Virent périr vingt Rois , qu'ils ne connoiâbient pas ? 
Et moi , Je ne prétens que la mort d'un Parjure , 
Et je charge un Amant du foin de mon injure ; 
Il peut me conquérir à ce prix , fans danger^ 
Je me livre moi-même » & ne puis me venger ? 
Allons. C'eft à moi feule à me rendre juftice. 
Que de cris de douleur le Temple retentifie. 
De leur hymen fatal troublons l'événement j 
Et qu'ils ne foient unis , s'il £s peut , qu'un moment. 
Je ne choifîrai point dans ce defordrc extrême : 
Tout me fera Pyrrhus , fôt-cc Qrefte lui-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengâra ^ 
Je ne mourrai pas feule , & quelqu'un me Anvra. 



SCENE II I. 

r 

ORESTE, HERMIONE, CLEONE, 

O R E s T E. 

JVlAdame, c'en eft fait, & vous êtes fetvlç» 
Pyrrhus rend à l'Autel fon infidèle vie. 

HERMI01J7Ë. 

U efl mort ? 

Ores TE. 

Il expire. Et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans fbn fang fes infidélités. 

Gg ij 
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Je vous l'avois promis ; & , quoique mon courage 

Se fit de ce complot ime funefte image , 

J'ai couru vers le Temple , où nos Grecs difperfes 

5e font jufqu'à l'Autel dans la foule glifles. 

Pyrrhus m'a reconnu , mais fans changer de face ; 

Il fembloit que ma vue excitât fon audace , 

Que tous les Grecs , bravés en leur Ambailkdeur , . 

DûfTent de fon hymen relever la fplendeur. 

Enfin , avec tranfport prenant fon Diadème , 

Sur le front d'Andromaque il l'a pofé lui-même. 

Je vous donne , oA-iX dit , ma Couronne & ma foi y 

Andromaque^ , regne\fur VEpire & fur nwL 

Je voue à votre Fils une amitié de Père ; 

J'en attejle les Dieux ,je le jure à fa Mère, . 

Pour tous mes Ennemis , je déclare les fiens , 

Et je le reconnois pour le Roi des Troyens, 

A ces mots , qui du peuplç attiroient le fufege , 

Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de tage j 

L'Infidèle s'eft vu par tout envelopper , 

Et je n'ai pu trouver de place pour frapper. 

Chacun fe difputoit la gloire de l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs mains quelque tems fe débattre , 

Tout fanglant à leurs coups vouloir fe dérober ; 

Mais enfin à l'Autel il eft allé tomber. 

Du Peuple épouvanté j'ai traverfé la prefîè , 

Pour venir de ces lieux enlever ma Princçlïè ; 

Et regagner le porr , où bientôt nos amis 

Viendront couverts du fang que je vous ai promis.- 


'H 
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Hermione. 


Qu*ont-iIs fait ! 


O R E s T E. 


Pardonnez à leur impatience. 
Ils ont , je le vois bien , trahi votre vengeance. 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups y 
Qu'il fèntît en mourant qu'il expiroit pour vous. 
Mais , c'eft moi , dont l'ardeur leur a fervi d'exemple. 
Je les ai pour vous feule entraînés dans le Temple , 
Madame ; & vous pouvez juftement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous feule avez pouiTé les coups . , , 

Hermione. 

« Tai-toi , Perfide , 
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur ; 
Va , je la défavoue ^ & tu me fais horreur. 
, Barbare , qu'as-tu fait ? Avec quelle fiirie , 
As-tu tranché le cours d'une fi belle vie ? 
Avez-vous pu , Cruels , l'immoler aujourd'hui , 
Sans que tout votre fangfe foule vât pour lui ? 
Mais parle. De fon fort qui t'a rendu l'arbitre ? 
Pourquoi l'afTaffîner ? Qu'a-t-il fait ? A quel titre ? 
Qui te l'a dit? 

O R E s T E. 

Dieux ! Qiioi , ne m'avez-vous pas , 
Vous-même ici tantôt , ordonné fon trépas ? 


a^g AND RO MA QUE, 

H E R M I O N E. 

Ah , falloit-il en croire une Amante infenfée ? 
Ne devois-tu pas lire au fond de ma penfée ? 
Et ne voyois-tu pas , dans mes empoitemens , 
Que mon cœur démentoit ma bouche à tous momens ? 
Quand je l'aurois voulu , falloit-il y foufcrire ? 
N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire ? 
Toi-même avant le coup me venir confiilter ? 
Y revenir encore , ou pluftôt m'éviter ? 
Que ne me lai£bis-tu le foin de ma vengeance ? 
Qui t'amène en des Ueux où l'on fuit ta préfencé ? 
Voilà de ton amour le déteftable fruit : 
Tu m'apportois , Cruel , le malheur qui te fuit. 
C'efl toi , dont l'AmbafTade , à tous les deux fatale , 
L'a fait pour fon malheur pancher vers ma Rivale. 
Nous le verrions encor nous partager fes foins ; 
D m'aimeroit peut-être , il le feindroit du moins. 
Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire , 
Je renonce à la Grèce , à Sparte , à fon Empire ; 
A toute ma famille.. Et c'efl afTez pour moi , 
Traître , qu'elle ait produit un monflre tel que toi. 


■te-dBM*A4a 


Que 


SCENE IV. 

ORESTEy^w/. 

vois -je ? Efl-ce Hermione ? Et que viens -je 
d'entendre ? 


T R A G,E D I E. 

Pour qui coulé le fang que je viens de répandre è 
Je fuis , Cije Ven crois , un traître , un aflkffin. 
Efl-ce Pyrrhus qui meurt ? Et fuis-je Orefte enfin ? 
Quoi ? J etoufle en mon coeur la raifon qui m*éclaire ; 
J afTaffîne à regret un Roi que je révère ; 
Je viole en im jour les droits des Souverains , 
Ceux des AmbafTadeurs , ôc tous ceux des Humains ; 
Ceux même des Autels , où ma fureur l'affiège ; 
Je deviens paricide , affaflîn , facrilège : 
Pour qui ? Pour une Ingrate , à qui je le promets; 
Qui même , s'il ne meurt , ne me verra jamais ; 
Dont j'époufe la rage. Et , quand je l'ai fervie , 
Elle me redemande & ion fang 6c fa vie ! 
Elle l'aime , & je fuis un monflre furieux ! 
Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux ; 
Et l'Ingrate , en fuyant , me laiflè , pour falaire , 
Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire. 
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SCENE DERNIERE. 

ORESTE, PYLADE, fildats d'Ore/h. 

P Y L A D E. 

1 L (àvt partir , Seigneur. Sortons de ce Faîais , 
Ou bien réfblvons-nous de n'en fortir jamais. 
Nos Grecs , poiur un moment , en défendent la porte. 
Tout le peuple aâibmblé nous pourfuit à main forte. 


240 ANDROMAQUE, 

Aux ordres d'Andromaque ici tout eft fournis , 
Ils la traitent en Reine , & nous comme Ennemis. 
Andromaque elle-même , à Pyrrhus fl rebelle , 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidelle , 
Commande qu'on le venge ; & peut-être qu'encor 
Elle pourfuit fur nous la vengeance d'Heâor. 
Allons. N'attendons pas que l'on nous environne , 
Nos Grecs nous rejoindront. Et , tandis qu'Hermione 
Tient encor le peuple autour d'elle arrêté , 
Voilà notre chemin , marchons de ce côté. 

Ores TE. 

Non, non , c'eft Hermione , ami , que je veux fiiivre ; 
A fon dernier arrêt je ne puis plus furvivre ; 
Partez , j'ai fait le crime , & je vais l'expier. 

P Y L A D E. 

Hermione , Seigneur , il la faut oublier. 
Quoi , toujours l'inflrument & l'objet de fà rage , 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel outrage ? 
Et , parce qu'elle meurt , faut-il que vous mouriez ? 

Ores TE. 
Elle meurt , Dieux ! Qu'entens-je ? 

P Y L A D E. 

Hé quoi , vous l'ignoriez ? 
En rentrant dans c^s lieux nous l'avons rencontrée , 
Qui couroit vers le Temple , inquiète , égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus , porté par des foldats , 
Que fon fang excitoit à venger fon trépas. 
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Sans doute , à cet objet fa rage s*eft ëmue ; 
Mais , du haut de la porte enfin nous Tavons vue , 
Un poignard à la main , fur Pyrrhus fe courber. 
Lever les yeux au Ciel , fe frapper , & tomber. 

Ores TE. 

Grâce aux Dieux , mon malheur paflê mon efpërance ! 
Oui , je te loue , ô Ciel , de ta perfëverance. 
Appliqué fans relâche au foin de me punir ^ 
Au comble des douleurs tu m*as fait parvenir. 
Ta haine a pris plaifir à former ma mifere ; 
J*étois né pour fervir d'exemple à ta colère , 
Pour être du Malheur un modèle accompli : 
Hé bien , je meurs content , & mon fort efl rempli. 
Où font ces deux Amans ^ Pour couronner ma joie , 
Dans leur fang , dans le mien , il faut <]ue je me noie ; 
L'un & l'autre , en mourant , je les veux regarder. 
Réunifions trois cœurs , qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaiffe nuit , tout à coup , m'environhe ! 
De quel côté fortir ? D'où vient que je frifibnne ? 
Quelle horreur me faifit ? Grâce au Ciel , j'entrevoi . . . 
Dieux , quels ruiflêaux de fang coulent autour de moi ! 

P Y L A D E. 

Ah, Seigneur! 

O R E s T E. 

Quoi , Pyrrhus, je te rencontre encore ? 
Trouverai- je par-tout un Rival que j'abhorre ? 
Percé de tant de coups , comment t'es-tu fkuvé ? 
Tien , tien voilà le coup que je t'ai réfèrvé. 

Tome I, H h 
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Mais que vois-je ? A mes yeux Hermione l'embraflè ? 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace ? 
Dieux , quels aifteux regards elle jette fur moi ! 
Quels Démons , quels ferpens traîne-t-elle après foi ? 
Hé bien , Filles d'Enfer , vos mains font-elles prêtes ! 
Pour qui font ces ferpens qui fifflent fur vos têtes ? 
A qui deftinez-vous l'appareil qui vous fuit ? 
Venez-vous m'enlever dans l'étemelle nuit ? 
Venez , à vos fureurs Orefte s'abandonne. 
Mais non , retirez-vous , laiflèz faire Hermione ; 
(.'Ingrate , mieux que vous, faura me déchirer; 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer, 

P Y L A D E, 

Il per4 le fentiment. Amis , le tems nous preCe , 
Ménageons les momens que ce tranlport nous laiffe. 
Sauvons -le. Nos efforts deviendroient impuiflâns, 
$'il reprenoit ici fa rage avec fes fens. 

FIN, 
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PRÉFACE. 

\^ Uand je lus les Gue{pes d'Ariftophane , je ne (bngeoîs 
guère que j*en dûflè faire les Plaideurs. Pavoue qu'elles me 
divertirent beaucoup , & que j'y troi^vai quantité de plai- 
fànteries qui me tentèrent d'en faire part au Public ; mais 
c'étoit en les mettant dans la bouche des Italiens , à qui je 
les avois deftinées , comme ime chofe qui leur appartenoit 
de plein droit. Le Juge qui faute par les fenêtres , le Chien 
criminel , & les larmes de fà famille , me fembloient au- 
tant d'incidens dignes de la gravité de Scaramouche. Le dé- 
part de cet Aâeur interrompit mon deflèin , & fit naître l'en- 
vie à quelques-uns de mes amis , de voir fur notre Théâtre 
un échantillon d'Ariflophane. Je ne me rendis pas à la pre- 
mière propofîtion qu'ils m'en firent. Je leur dis que quelque 
efprit que je trouvaflè dans cet Auteur , mon inclination , 
ne me porteroit pas à le prendre pour modèle , fi j'avois à 
faire une Comédie ; & que j'aimerois beaucoup mieux imi- 
ter la régularité de Ménandre & de Térence , que la liberté 
de Plante & d'Ariflophane. On me répondit que ce n'étoit 
pas une Comédie qu'on me demandoit, & qu'on vouloit feu^ 
lement voir fi les bons mots d'Ariflophane auroient quelque 
grâce dans notre langue. Ainfi , moitié en m'encourageant , 
moitié en mettant eux-mêmes la main à l'œuvre , mes amis 
me firent commencer une Pièce qui ne tarda guère à être 
iachevée. 


PREFACE. 

'■ Cependant la pliifpart du monde ne fe Toucîe point de 
rintention , ni de la diligence des Auteurs. On examina d'a- 
bord mon amufement comme on auroit fait une Tragédie. 
Ceux mêmes qui s'y étoient le plus divertis eurent peur de 
n'avoir pas ri dans les règles , & trouvèrent mauvais que 
je n'eufle pas fongé plus fërieufement à les faire rire. Quel- 
ques autres s'imaginèrent qu'il ëtoit bienfëant à eux de s'y 
ennuyer , & que les matières de Palais ne pouvoient pas être 
un fiijet de divertiflêment pour les gens de Cour. La Pièce 
fut bientôt après jouée à Verfailles. On ne fit point de fcru- 
pule de s'y réjouir ; & ceux qui avoient crû fe deshonorer 
de rire à Paris , fiirent peut-être obligés de rire à Verfail- 
les , pour fe faire honneur. 

'Ils auroient tort , à la vérité , s'il me reprochoient d'a- 
voir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. C'efl une lan- 
gue qui m'efl plus étrangère qu'à perfonne , & je n'en ai em. 
ployé que quelques mots barbares , que je puis avoir ap- 
pris dans le cours d'un procès , que ni mes Juges, ni moi, 
n'avons jamais bien entendu. 

Si j'appréhende quelque chofe , c'eft que des perfonnes 
un peu férieufès ne traitent de badineries le procès du 
Chien, & lesextravagances du Juge. Mais en£n je traduis 
Ariflophane , & l'on doit fe fouvenir qu*il a voit afiàire à 
des Speâateurs aflèz difficiles. Les Athéniens (avoient ap- 
paremment ce que c'étoit que le fel Attique ; & ils étoient 
bien furs , quand ils avoient ri d'une chofè , qu'ils n'avoient 
pas ri d'une fbtife. 

Pour moi , je trouve qu'Ariflophane a eu raifon de pouf- 
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fer les chofês au-delà du vraifèmblable. Les Juges de l'A- 
réopage n'auroient pas peut-être trouvé bon qu'il eût mar- 
qué au naturel leur avidité de gagner , les bons tours de 
leurs Secrétaires , ôc.les forfanteries de leurs Avocats. Il 
étoit à propos d'outrer un peu les perfonnages pour les em- 
pêcher de fè reconnoître. Le Public ne laiflbit pas de difcer- 
n€r le vrai au travers du ridicule ; & je m*afîure qu'il vaut 
mieux avoir occupé l'impertinente éloquence de deux Ora- 
teurs autour d'un Chien accufé , que fi l'on avoit mis fur 
la fêllette un véritable criminel , & qu'on eût intéreffé les 
Speâateurs à la vie d'un Homme. 

Quoi qu'il en fbit , je puis dire que notre iiècle n'a pas 
été de plus mauvaife humeur que le fien , & que fi le but 
de ma Comédie étoit de faire rire , jamais Comédie n'a 
mieux attrapé fbn but. Ce n'efl pas que j'attende un grand 
honneur d'avoir aflêz long-tems réjoui le monde. Mais je 
me fki quelque gré de l'avoir fait , fans qu'il m'en ait coûté 
une feule de ces fales équivoques , & de ces malhonnêtes 
plaifanteries , qui coûtent maintenant fi peu à la plufpart de 
nos Ecrivains , ôc qui font retomber le Théâtre dans la tur- 
pitude y d*pù quelques Auteurs plus mQdçfles l'fivoient tiré. 


ACTEURS. 

D A N D I N, Juge. 

L E A N D R E, Fils de Dandin. 

CHICANEAU, Bourgeois. 

ISABELLE, Fille de Chicaneau. 

LA COMTESSE. 

PETIT JE AN, Portier. 

U I N T I M E , Secrétaire. 

LE SOUFFLEUR. 


La feint efi dans une ville de bajfe Normandie, 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

PETIT JEAN traînant un gros fac de procès. 

JVlA foi, fur l'avenir, bien fou qui fe fi*a: 
Tel qui rit Vendredi , Dimanche pleurera. 
Un Juge , l'an paiffé , me prit à fon fervice ; 
Il m'avoit fait venir d'Amiens pour être Suiflè. 
Tous ces Normans vouloient fe divertir de nous ; 
On apprend à hurler, dit l'autre, avec les loups. . 
Tout Picard que j'étois , j'étois un bon Apôtre ; 
Et je fàifois claquer mon fouet tout comme un autre. 
Tome I. li 
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Tous les plus gros Monueurs me parloient chapeau bas. 
Monfîeur de Petit Jean , ah ! gros comme le bras. 
Mais , fans argent , l'honneur n'e A qu'une maladie. 
Ma foi , j*étois un franc Portier de Comédie ; 
On avoit beau heiuter, & m'ôter fbn chapeau; 
On n'entroit point chez nous , fans graiflèr le marteau. 
Point d'argent , point de Suifle ; & ma porte ëtoit clofe. 
D eft vrai qu'à Monfîeur j'en rendois quelque chofe. 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit lé foin 
De fournir la maifon de chandelle & de foin : 
Mais je n'y perdois rien. Enfin , vaille que vaille y 
J'aurois fur le marché fort bien fourni la paille. 
C'eft dommage. D avoit le cœur trop au métier , 
Tous les jours le premier aux Plaids, & le dernier; 
Et bien fbuvent , tout feul , fî l'on l'eût voulu croire , 
Il s'y feroit couché fans manger & fans boire. 
Je lui difbk par fois : Monfîeur Perrin Dandin » 
Tout franc , vous vous levez tous les jours trop matin. 
Qui veut voyager loin, ménage fa monture; 
Buvez , mangez , dormez , & fàifons feu qui dure. 
Il n'en a tenu compte. Il a fî bien veillé. 
Et fî bien fait , qu'on dit que fon timbre efl brouillé, 
n nous veut tous juger les uns après les autres, 
il marmoté toujoiu*s certaines Patenôtres 
Où je ne compreris rien. U veut , bon gré , maigre , 
Ne fe coucher qu'en Robe , & qu'en bonnet quarré. 
Il fit. couper la tête à fon coq , de colère , 
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire ; 
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H diToit qu*un Plaideur , dont l'a^ire alloit mal , - 
Avoît graiffé la pane à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt , le pauvre homme a beau faire , 
Son fils ne (buffire plus qu*on lui parle d'aiHiire. 
n nous le fait garder jour & nuit , & de près. 
Autrement ferviteur , & mon homme eft aux Plaids. 
Pour s'échapper de nous , Dieu ùlt s'il eu. illaigre. 
Pour moi , je ne dors plus. Auffi je deviens maigre , 
C'efl pitié. Je m'étens , & ne fais que bâiller. 
Mais , veille qui voudra , voici mon oreiller. 
Ma foi , pour cette nuit , il faXLt que je m'en donne. 
Pour dormir dans la rue on^n'offenfe perfbnne* 
Dormons. ( -^^7^ couche par terre, ) 


SCENE II. 

L'I N T I M E' PETIT JEAN. 

l'Intimé. 

AY, Petit Jean, Petit Jean, 

Petit Jean. 

L'Intimé, 
n a déjà bien peur de me voir enrhumé. 

L'I N T I M E'. 

Que Diable ! Si matin que ùis-ta dans la rue ? 

Petit Jean. 

Efl-ce qu'il faut toujours faire le pied de grue i 

I» »• 
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Garder toujours un homme , & Tentendre crier? 
Quelle gueule l Pour moi , je croi qu'il eft ' forcier» 

l'Inti*me', 
Boa. 

Petit Jean. 

/Je lui difois donc , en me grattant la tête , 

Que .je voulois dormir. Préfente ta requête 

Comme tu veux dormir , mVt-il dit gravement» 

Je dors, en te contant la chofe feulement. 

Bon foir. 

l'Intime*. 

Comment , bon foij- ? Que le Diable m'emporte. 
Si . . . Mais j'entens du bruit au-deflùs de la porte. 

SCENE 1 1 L 

DANDIN, L'INTIME', PETIT JEAN. 

Dandin à la fenêtre, 

Jr Etit Jean. L'Intimé. 

L* I N T l M È' à Petit Jean, 

Paix, 

D A N D I N. 

Je fuis feul ici. 
Voilà mes Guichetiers en défaut , Dieu merci. 
Si je leur donne tems , ils pourront comparaître» 
Çà , pour nous élargir , fautons par la fenêtre* 
Hors de Cour. 
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* • 

L' J N T I M É'. 

Comme il faute! 

Petit Jean. 

Oh , Monfieur, je vous tien» 
Dan D IN. 
Au voleur , au voleur. 

Petit Jean. 

Oh, nous vous tenons bien. 

l'I n t I m e". 

Vous avez beau crier. 

Dan D in. 

Main forte. L'on me tue. 

SCENE IV. 

LE ANDRE , D ANDIN , L'INTIMEV PETIT JEAN. 

L E A N D R £. 

V Ite un flambeau, j*entens mon Père dans la rue. 
Mon Père , Ci matin qui vous fait déloger è 
Où courez-vous la nuit ? 

D A N D I N. 

Je veux aller juger; 

L E A N D R £. 

Et qui juger ? Tout dort. 

Petit Jean:. 

Ma foi , je ne dws guères.. 
Le and RE. 
Que de facs l II en a jufques aux jarretières.. 
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■ 

DANDIlf. 

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maifbn , 
De facs ôc de procès j*ai fait provifion. 

L £ A N D R £. 

Et qui vous nourrira ? 

D A N D I N. 

Le Buvetier , je penfe. 

L E A N D R E. 

Mais , où dormirez- vous , mon Père ? 

D AND IN. 

A l'audience. 
Leandre. 

Non , mon Père , il vaut mieux que vous ne fbrtiez pas. 
Dormez chez vous. Chez vous faites tous vos repas. 
Souf&ez que la Raifon enfin vous perfiiade ; 

Et pour votre ûmé ... . 

Dandin. 

Je veux être malade. 

Leandre. 

Vous ne rétes qu^ trop. Donnez vous du repos , 
Vous 9*^vez tantôt plus que la peau ilir les os. 

Dandin. 

Du repos ? Ah ! fur toi tu veux régler ton Père. 
Crois -tu qu'un Juge n*ait qu'à faire bonne chère, 
Qu'à battre le pavé comme un tas de Galans ; 
Courir Iç bal la nuit , & le jour les Brelans ? 
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L'argent ne nous vient pas Ci vite que Ton penié. 

Chacun de tes rubans me coûte une Sentence. 

Ma Robe vous fait honte. Un fils de Juge ! Ah , fi î 

Tu fais le Gentilhonune. Hé , Dandin , mon ami , 

Regarde dans ma chambre , ôc dans ma garderdbe , 

Les portraits des Dandins. Tous ont porté la Robe ; 

Et c'eft le bon parti. Compare prix pour prix 

Les étrennes d'im Juge à celles d*un Marquis ; 

Attens que nous foyons à la fin de Décembre. 

Qu*eft-ce qu'un Gentilhonune ? Un pilier d'anti-chambrCr 

Combien en as tu vus , je dis des plus hupés ^ 

A fouffler dans leurs doigts dans ma cour occupés , 

Le manteau fiir le nez , ou la main dans la poche ; 

Enfin , pour fe chaufler , venir tourner ma broche. 

Voilà comme on les traite. Hé , mon pauvre garçon , 

De - ta défunte Mère eft-ce là la leçon ? 

La pauvre Babonnette ! Hélas ! Lorfque j*y penié , 

Elle ne manquoit pas une feule Audience. 

Jamais , au grand jamais , elle<ne me quitta y 

Et Dieu fait bien fbuvem ce qu'elle en rapporta ; 

Elle eût du Buvetier emporté les ferviettes , 

Pluftot que de rentrer au logis les mains nettes. 

Et voilà conrnie on fait les bonnes maifbns. Va « 

Tu ne feras qu'un fot. . ' 

Le AND RE, \ 

Vous voui morfondez-là , j-, 

Mon Père. Petit Jean , remenez votre Maître , 
Couchezrle dans fbn lit ; fermez porte > fenêtre , 
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Qu'on barricade tout , afin qull ait plus chaud. 

Petit Jean. 

Faites donc mettre au moins des gardefous là-haut.' 

D A N D I N. 

Quoi ! L*on me mènera coucher fans autre forme ? 
Obtenez un arrêt comme il feut que je dorme, 

I^E ANDRE.. 

Hé , par provifion , mon Père , couchez-vous. 

D A N D I N. 

J*irai , mais je m*en vais vous faire enrager tous. 
Je ne dormirai point. • - 

L E A N D R E. 

Hé bien , à la bonne heure.' 
Qu'on ne le quitte pas. Toi , l'Intimé , demeure^ 

JHBBBHHIHiHHHiHHBHHHBHHHHHHHHHHilBHlBBHiilBHHBlHIHHHBBBIBBHiBHBBHHHBHMBIHHBBI^ 

S C E N E V. 

L E A N D R E, L'I N T f M P. 

Leandre. 
J £ veux ^entretenir un moment fans témoin. 

l'Intime'. 

Quoi ^ Vous faut-il garder ^ 

Leandre. 


J'en ai^ois bon befoin. 


J'ai 
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Tù ma folie , hélas , auffi bien que mon Père ! 

l*Intime\ 

m 

Oh ! vous voulez juger ? 

L £ A K D R £ montrant le logis d'I/abelle, 

LaiiTons-Ià le myftère. 

Tu connois ce logis. 

l*Intime*. 

Je vous entens enfin. 
Diantre , Tambur vous tient au cœur de bon matin. 
Vous me voulez parler , fans doute , dlfabelle. 
Je vous Tai dit cent fois , elle eil fage , elle eft belle ; 
Mais vous devez fonger que Monfieur Chicaneau 
De fon bien en procès confimie le plus beau. 
Qui ne plaide-t-il point ? Je crois qu*à TAudience 
Il fera , s'il ne meurt , venir toute la Franco. 
Tout auprès de fon Juge il s'eft venu loger ; 
L*un veut plaider toujours , l'autre toujours juger ; 
Et c'eft un grand hazard , s'il conclud votre af&ire » 
Sans plaider le Curé , le Gendre , & le Notaire. 

Leandre. 

Je le fai comme toi. Mais , malgré tout cela , 
Je meurs pour liàbelle. 

l'Intime*. 

Hé bien , époufez-la. 
Vous n*avez qu'à parler ^ c'eft une a&ire prête* 

L £ A N P R E. 

Hé , cela ne va pas (i vite que ta tête , 

Tome /, K k 
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Son Père eft un fauvage à qui je ferois peur. 

A moins que d'être Huiflier , Sergent , ou Procureur , 

On ne voit point fa Fille ; &C la pauvre Ifabelle , 

Invifible & dolente , eft en prifon chez elle. 

Elle voit difliper fa jeuneiTe en regrets , 

Mon amour en fumée , &c fon bien en procès. . 

Il la ruinera , Ci Ton le laiiTe faire. 

Ne connoîtrois-tu point quelque honnête Fauflàire , 

Qui fervît fes amis , en le payant , s'entend ,* 

Quelque Sergent zélé ? 

l'Intime*. 

Bon , l'on en trouve tant. 

L E A N D R E. 

Mais encore. 

l*Intime'. 

Ah ! Monfieur , fi feu mon pauvre Père 
Etoit encor vivant , c'étoit bien votre af&ire. 
Il gagnoit en un jour plus qu'un autre en fix mois. 
Ses rides fur fon front gravoient tous fes Exploits. 
Il vous eût arrêté le carrofTe d*un Prince ; 
Il vous l'eût pris lui-même ; & fi , dans la Province , 
Il fe donnoit en tout vingt coups de nerfs de boeuf. 
Mon Père , pour fa part , en embourfoit dix-neuf. 
Mais de quoi s'agit-il ^ Suis-je pas fils de maître ? 
Je vous fervirai. 

L E A N D R E. 

Toi? 

l'Intime*. 

Mieux qu'uii Sergent peut-être. 
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L E A N D R £. 

Tu porterois au Père un faux exploit ? 

l'Intime*. 

Hon , hon ? 

Le ANDRE. 

Tu rendrois à la Fille un billet ? 

l'Intime'. 

Pourquoi non ? 
Je fuis des deux métiers. 

Le'andre. 

Vien , je l'entens qui crie. 

Allons à ce deflein rêver ailleurs. 


SCENE VI. 

C H I C A N E AU, P E T I T JEAN, 

Chicaneau allante revenant, 

La Brie , 
Qu'on garde la maiibn , je reviendrai bientôt. 
Qu'on ne làiiTe monter aucune ame là<-haut. 
Fais porter cette lettre à la pofte du Maine | 
Prens-moi dans mon cbpier trois lapins de garenne , 
Et chez mon Procureur porte les ce matin. 
Si fon Clerc vient céans , fais lui goûter mon vin. 
Ah ! donne4ui ce fàc qui pend à ma fenêtre. 
£fl-ce tout ? Il viendra me demander peut^êtr€; 
Un grand homme ièc , là, qui me fert de témoin» 

Et qui jure pour moi lorfque j'en ai»bçfoin ; 

Kkij 
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Qu*il m'attende. Je crains que mon Juge ne forte. 
Quatre heures vont fonner. Mais frappons à ùl porte. 

Petit Jean entrouvrant la porte. 

Qui va là ? 

Chicaneau. 

Peut-on voir Monfieur ? 

Petit Jean fermant la porte. 

Non. 

Cric A'S EAU frappant àlaporte. 

Pourroit-on 
Dire un mot à Monsieur fon Secrétaire ? 

Petit } ^ au fermant la porte^ 

Non, 
Chicaneau frappant â la porte. 
Et Mosfîeur fon Portier ? 

Petit Jean. 

C*eft moi-même. 

Chicaneau. 

De grâce. 
Buvez à ma fanté , Monfîeur. 

Petit Jean prenant V argent, 
{Jèrmant la porte. ) Grand bien vous^tflc. 

Mais revenez demain. 

Chicaneau. 

Hë , rendez donc Targent. 
Le monde èft devenu , fans mentir , bien méchant. 
J'ai vu qttc les procès ne donnoient point de peine , 
Six écus en gagnoient une demi - douzaine. 


C O.M E D I E. i6i 

Mais, aujourd'hui, je crois que tout mon bien entier 
Ne me fiiffiroit pas pour gagner fui Portier. 
Mais j*apperçois venir Madame la Cpmteilè 
De Pimbefche. Elle vient pour aiïàire qui preflè. 


SCENE VII. 

LA COMTESSE, * CHICANEAU, 

Chicaneau, 

JVl Adame , on n*entre plus. 

lA Comtesse. 

Hë bien, Tai-je pas dit? 
Sans mentir, mes valets me font perdre Tefprit. 
Pour les faire lever , c'eft en vain que je gronde ; 
Il faut que , tous les jours , j*éveille tout mon monde. 

Chicane AU. 

H faut abfolument qu'il fe fafTe celer. 

LA Comtesse. 

Pour moi, depuis deux jours, je ne lui puis parler. 

Chicaneau. 

Ma Partie eu puiflànte , & j'ai lieu de tout craindre. 

• 

LA Comtesse. 
Après ce qtfon m'a fait, il ne faut plus iê plaindre» 

Chicaneav, 

Si pourtant , j'ai bon droit. 
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LA Comtesse. 

» « 

• Ah ! Monfieur , quel Arrêt ? 
Chicaneau. 
Je m'en rapporte à vous. Ecoutez , s'il vous plaît. 

LA Comtesse. 

n faut que vous fâchiez , Monfieur , la perfidie. 

Chicaneau. 

Ce n'efl rien dans le fond. 

LA Comtesse. 

Monfieur, que je vous die . . . 

Chicaneau. 

Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en ça , 
Au travers d'un mien pré , certain Anon paflà , 
S'y veautra , non fans faire im notable dommage , 
Dont je formai ma plainte au Juge du village. 
Je fkis faifir l'Anon. Un Expert efl nommé, 
A deux bottes de foin le dégât eflimé ; 
Enfin, au bout d'un an. Sentence par laquelle 
Nous fommes renvoyés hors de Coiir. J'en appelle. 
Pendant qu'à l'Audience on pourfuit un Arrêt , 
Remarquez bien ceci , Madame , s'il vous plaît. 
Notre ami Drolichon , qui n'efl pas une bête , 
Obtient pour quelque argent un Arrêt fur requête ; 
Et je gagne ma caufe. A cela que fait-on ^ 
Mon Chicaneur s'oppofe à l'exécution. 
Autre incident. Tandis qu'au procès on travaille , 
Ma Partie e» mon pré l^ifTe al|çr 6 vojailje. 
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Ordonné qu*il fera fkit rapport à la Cour 

Du foin que peut manger une poule en im jour. 

Le tout joint au procès enfin , &c toute choie 

Demeurant en état , on appointe la caufe. 

Le cinquième ou fixième Avril cinquante >fix» 

J'écris fur nouveaux frais. Je produis, je fournis 

De Dits , de Contredits , Enquêtes , Compulfoires , 

Rapports d'Experts, Tranfports, trois Interlocutoires, 

Griefs & Faits nouveaux. Baux & Procès -verbaux. 

J'obtiens Lettres Royaux , & je m'infcris en faux. 

Quatorze Appointemens , trente Exploits, fix Inftances, 

Six- vingt Produâions, vingt Arrêts de défenfès. 

Arrêt enfin. Je perds ma caufe avec dépens, 

Eftimés environ cinq à fîx mille frani^s. 

£fl-ce là Élire droit? Eft-ce là comme on juge.^ 

Après quinze ou vingt ans ? Il me refle un refuge, 

La Requête civile efl ouverte pour moi , 

Je ne fuis pas rendu. Mais , vous, comme je voi, 

Vous plaidez ? 

LA Comtesse. 

PhiftàDieuî 

Chicaneav. 


J'y brûlerai mes livres. 


j6 « • • • 


lA Comtesse. 
Chicaneau. 


Deux bottes de foin cinq à ûx mille livres ! 
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lA Comtesse. 


Monfîeur , tous mes procès alloient être finis. 
Il ne m'en reftoit plus que quatre ou cinq petits ; 
L'un contre mon Mari , l'autre contre mon Père , 
Et contre mes Enfâns. Ah , Monfieur , la mifere ! 
Je ne fai quel biais ils ont imagine , 
Ni tout ce qu'ils ont fait. Mais on leur a donné 
Un Arrêt , par lequel , moi , vêtue & nourrie , 
On me défend , Monfieur , de plaider de ma vie. 

ClflCANEAV, 

De plaider | 

LA Comtesse, 

De plaider. 

t^HICANEAU. 

Certes , le trait eft noir. 
J*en fuis furpris. 

LA Comtesse. 

Monfieur, j'en fuis au defèfpoir. 
Chicaneau. 
Comment , lier les mains aux gens de votre forte ? 
Mais cçtte penfion , Madame , eâ-elle forte ? 

LA Comtesse. 

Je n'en yiyrois , Monfieur , oue trop honnêtement^ 
Mais vivre, fans plaider, eft -ce contentement^ 

Chicaneau. 

Des Chicaneurs viendront noys manger jufqu'à Tame'; 
£t nous np dirons mot? Mais, s'il vous plaît. Madame, 
Depuis quand plaidez -vous ? 


lÂ 
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L A C O M T E s s E. 

H ne m*en fouvient pas. 
Depuis trente ans , au plus. 

Chicaneau. 

Ce n'eft pas trop. 

LA Comtesse. 

Hëlas ! 
Chicaneau. 

Et quel âge avez-vous ? vous avez bon vifkge. 

LA Comtesse. 

Hé , quelque Soixante ans. 

Chicaneau. 

Comment ! Oeû. le bel âge 
Pour plaider. 

LA Comtesse. 

LaifTez ^ire , ils ne font pas au bout. 
J'y vendrai ma chemife; ôc je veux rien, ou tout. 

Chicaneau. 

Madame, écoutez-moi. Voici ce qu'il feut foire. 

LA Comtesse. 

Oui, Monfleur, je vous croi comme mon propre Père. 

Chicaneau. 

J'irois trouver mon Juge. 

LA Comtesse. 

Oh , oui , Monfieur , j'irai. 

Chicaneau. 
Me jetter à fes pieds. 

LA. Comtesse, 

Oui , je m'y jetterai. 
Tome /, Ll 
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Je l'ai bien rëfolu. 

Chicaneau. 

Mais daignez donc m'entendre. 

laComtesse. 

Oui , vous prenez la chofe ainfî qu'il la faut prendre. 

Chicaneau. 

Avez - vous dit , Madame ? 

LA Comtesse. 
Oui. 
Chicaneau. 

J'irois, fans façon. 
Trouver mon Juge. 

laComtesse. 

Hélas , que ce Monfîeur eft bon ! 

Chicaneau. 

Si vous parlez toujours , il faut qUe je me taife. 

LA Comtesse. 

Ah, que vous m'obligez ! Je ne me fèns pas d'aife. 

Chicaneau. 

J'irois trouver mon Juge , & lui dirois . . . 

LA Comtesse. 

Oui. 

Chicaneau. 

Voit 
Et lui ditois, Monfîeur . . . 

LA Comtesse. 

Oui , Monfieiu". 

Chicaneau. 

Liez-moi. 


n 
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LA Comtesse. 

Monfieur, je ne veux point être liée. 

Chicàneau. 

A l'autre. 

LA Comtesse. 

Je ne la ferai point. 

Chicàneau. 

Quelle humeur eft la vôtre ! 

LA Comtesse. 

Non. 

Chicàneau. 

Vous ne favez pas , Madame , où je viendraL 

LA Comtesse. 

Je plaiderai , Monfieur, ou bien je ne pourrai. 

C H I C A N E^ U. 

Mais ... 

laComtesse. 

Mais, je ne veux point , Monfieur, que Ton me lie. 

Chicàneau. 

Enfin , quand une femme en tête a fa folie . . . 

LA Comtesse. 

Fou, vous-même. 

Chicàneau. 

Madame ! 

LA Comtesse. 

Et pourquoi me lier l 
Chicàneau. 

Madame ... 

laComtesse. 

Voyez -vous? Il fe rend familier. 

LIij 
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Chicanbau. 

Mais , Majiame . . . 

LA Comtesse. 

Un craffeux qui n*a que Ùl chicane. 
Veut donner des avis. 

Chic ANE AU. 

Madame. 

LA Comtesse. 

Avec fou AneJ 

Chicaneav. 

Vous me pouflez. 

LA Comtesse. 

Bonhomme , allez garder vos foins» 

Chicaneau. 

Vous m'excédez. 

LA Comtesse. 

Lefotl 

Chicaneau. 

Que n*ai- je des témoins ? 

SCENE VIII. 

PEUT JEAN , LA COMTESSE, CHICANEAU 

Petit Jean. 

V Oyez le heau fâbbat qu'ils font à notre porte, 
Meifieurs» allez plus loin tempêter de la forte. 

Chicaneau, 
Monfîeur, fbyez témoin . ., 
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LA Comtesse. 

Que Monfieur eft un fbf. 

CHICÀlTEAtJ. 

Monfîeur, VOUS Tentendez, retenez bien ce mot. 

Petit Je as à la Comteffe, 

Ah , vous ne deviez pas lâcher cette parole ! 

LA Comtesse. 

Yrayment, c*eA bien à lui de me traiter de folle. 

Petit Jean. 

Folle? Ça ChicaneauA 

Vous avez tort. Pourquoi l'injurier ? 

Chicaneav. 

On la confeille. 

Petit Jean, 

Ohl 

LA Comtesse, 

Oui , de me faire lier. 

Petit Jean, 

Oh l Monteur. 

Chicaneau, 

Jufqu'au bout que ne m'écoute -t-elle ? 

PetitJean, 
Oh l Madame, 

LA Comtesse, 

Qui , moi , fouflrir qu'on me querelle? 

Chicaneau^ 
Une crieuié. 

Petit Jean, 

Hë,paix, 
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lA Comtesse. 
Un chicaneur. 
Petit Jeak. 

Holà! 
Chicaneau. 
Qui n'ofe plus plaider. 

LA Comtesse. 
Que t'importe cela .' 
Qu'eft-ce qui t'en revient , fauflâire abominable .' 
Brouillon, voleur! 

Chicaneau. 
Et bon , & bon , de par le Diable , 
Un Sergent, un Sergent. 

lA Comtesse. 

Un Huiflier, un Huiffier. 
Petit Jean yèu/. 
Ma foi. Juge & Plaideurs, il faudroit tout lier. 


Fin du premier A3e, 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE 

LEANDRE,*L* INTIME*. 

l*Intimé. 

JylOnfîeur, encore un coup, je ne puis pas tout faire, 
Puifque je lais l'Huiffier , faites le Commiffaire ; 
En Robe , fur mes pas il ne faut que venir , 
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. 
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. 
Ces Plaideurs fongent-ils que vous foyez au monde ? 
Hé ! lorfqu*à votre Père ils vont faire leur cour , 
A peine feulement fkvéz-vous s'il efl jour. ^ 
Mais, n*admirez- vous pas cette bonne Comteffe , 
Qu'avec tant de bonheur la fortune m'adreflè ? 
Qui , dès qu'elle me voit , donnant dans le paneau , 
Me charge d'im Exploit pour Monfleur Chicaneaù ; 
Et le fait aflîgner pour certaine parole , 
Difant qu'il la voudroit faire pafler pour follç,' 
Je dis folle à lier , & pour d'autres excès , 
Et blafphémes , toujours l'ornement des procès. 
Mais vous ne dites rien de tout mon équipage ? 
Ai- je bien d'un Sergent le port &.le vifage i 

L E A N D R £* 

Ah, fort bien! 
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l'Intimé. 

Je ne iâi; mais je me ièns enfin 
L*ame & le dos fix fois plus durs que ce matin. 
Quoi qu'il en foit , voici l'Exploit & votre Lettre ; 
Ifabelle l'aura , j'ofe vous le promettre. 
Mais , pour faire figner le contrat que voici , 
Il faut que fiir mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous feindrez d'informer fiir toute cette afiàire , 
Et vous ferez l'amour en préiènce du Pçre, 

L E A N D R E. 

Mais ne -va pas donner l'Exploit pour le Billet, 

jL*I N T I M É. 

Le Père aura l'Exploit ^ la fille le Poulet, 
Rentrez. 

(JL* Intimé va frapper à la porte d* Ifabelle, ) 

SCENE II. 

1$ AB ÇLLE, L'INTIME', 


Q 


Isabelle, 

Ui frappe } 

L'IntÏMÉ. Ça part.) 

Ami,. C'eft la voix d'Ifabelle» 

ISABELI^E. 

Demandez -vous quelqu'un , Monfîeur ? 

^.'Intimé, 

Mademoifelle ^ 

C'eft 
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C'eft un petit Exploit ^que j'ofe vous prier 
De m'accorder l'honneur de vous fignifier. 

Isabelle. 

Monfîeur, excuTez-moi , je n'y puis rien comprendre; 
Mon Père va venir qui pourra vous entendre. 

l'Intimé. 

H n'eil donc pas ici , Mademoifelle ? 

Isabelle. 

Non. 

l'Intimé. 

L'Exploit, Mademoifelle , eft mis fous votre nom. 

Isabelle. 

Monfîeur, vous me prenez pour une autre , fans doute : 

Sans avoir de Procès , je fai ce qu'il en coûte ; 

Et , fi l'on n'aimoit pas à plaider plus que moi , 

Vos pareils pourroient bien chercher un autre emploi. 

Adieu. 

l'I n t I m é. 

Mais permettez . . . 

Isabelle. 

Je ne veux rien permçttrc. 

l'Intimé, 
Çç n*eA pas un Exploit. 

Isabel;.£. 

Chanfon. 

l'Intimé. 

C'eft une Lettre. 
Isabelle. 
Encor moins. 

Tom( /p Mm 
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l1 N T I M É^ 

Maisiifez. 

Isabelle. 

Vous ne m'y tenez pas. 

l'Intimé. 

Ceft de Monfieur . . . 

Isabelle. 

Adieu. 
l'Intimé. 

Léandre. 

Isabelle. 

Parlez bas. 

Ceft de Monfieur ? 

l'I N T I M É. 

Que Diable , on a bien de la peine 
A fe faire écouter , je fuis tout hors d'haleine. 

Isabelle. 

Ah , l'Intimé , pardonne à mes fens étonnés ! 
Donne. 

l'I N T I M É. 

Vous me deviez fermer la porte au nez. 

Isabelle. 
Et qui t'auroit connu déguifé de la forte ? 
Mais donne. 

l'I N T ï M É. 

Aux gens de bien ouvre- 1- on votre porte ? 

Isabelle. 

Hé , donne donc ! 
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l*Intimé. 

La pefte ... , 

Isabelle. 

Oh, ne donnez donc pas ! 
Avec votre Billet , retournez fiir vos pas. 

L*lNTIMé. 

Tenez, Une autre fois ne foyez pas fî prompte. 


SCENE 1 1 1. 

CHICANEAU, ISABELLE, L'INTIME'. 

Chicaneau. 

UUi , je iliis donc un fot , un voleur, à Ton compte ? 
Un Sergent s*eft chargé de la remercier ; 
Et je lui vais fervir im plat de mon métier. 
Je ferois bien fâché que ce fût à refaire , 
Ni qu'elle m'envoyât affigner la première. 
Mais un homme ici parle à ma fille. Comment ? 
Elle lit un Billet ? Ah , c'eft de quelque Amant ! 
Approchons. 

Isabelle. 

Tout de bon , ton Maître eft-il fincère ? 
Le croirai -je ? 

L'I N T I M É. 

D jie dort non plus que votre Père. 

* (^pp^rcevant Chicaneau,) 

Il fe tourmente. Il vous . . . fera voir aujourd'hui 

Quç l'on ne gagne rien à plaider <x>mre lui. - 

Mmij 
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Isabelle appercevant Chicaneau. 
C'eft mon Père, ( à L'Intimé. ) 

Vrayment vous leur pouvez apprendre , 
Que fi Ton nous pourTuit , nous faurons nous défendre. 

( déchirant le Billet. ) 
Tenez , voilà le cas qu'on fait de votre Exploit. 

Chicaneau. 

Comment ! C'eft un Exploit que ma fille lifoit ? 

Ah , tu feras un jour l'honneur de ta famille ! 

Tu défendras ton bien. Vien , mon fang, vien, ma fille. 

Va , je t'achèterai le Praticien François. 

Mais , diantre , il ne faut pas déchirer les Exploits. 

Isabelle. 

Au moins , dites leur bien que je ne les crains guère ; 
Ils me feront plaifir ; je les mets à pis faire 

Chicaneau. 

Hé , ne te fâche point. 

Isabelle à l'Intimé. 

Adieu, Monfieur. 

SCENE IV. 

C H l C A N E A U, L'I N T I M E'. 

L'iNTIMÉy^ mettant en état d'écrire. 

Or ça, 
yerbalifons. 

Chicaneau. 

Monfieur , de grâce , excufez -la. 
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Elle n'eft pas inftruite ; & puis , fi bon vous femble ; 
En voici les morceaux que je vais mettse enfèmble. 

L'I N T I M É. 

Non. 

Chicaneav. 

Je le lirai bien. 

L*I N T I M É. 

Je ne fuis pas méchant , 
J'en ai fur moi copie. 

Chicaneau. 

Ah , le trait eft touchant ! 
Mais je ne fài pourquoi , plus je vous envifege , 
Et moins je me remets, Monfieur, votre vifàge. 
Je connois force Huiffiers. 

l'Int imé. 

Informez- vous de moi , 
Je m'acquitte aflèz bien de mon petit emploi. 

Chicaneau. 

Soit. Pour qui venez -vous ? 

l'Intimé. 

Pour une brave Dame , 
Monfieur , qui vous honore ; & , de toute fon ame , 
Voudroit que vous vinfiîez , à ma fommation y 
Lui Élire un petit mot de réparation. . 

Chicaneau, 
De réparation ? Je n'ai bleffé perfonne, 

L'I n T I M É. 

Je le croi , y ous avez , Monfieur , Tame trop bonne. 
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Chicaneai;. 

Que demandez-vous donc ? 

L*I N T I M É. 

Elle voudroit, Monfieur, 
Que , devant des témoins , vous hii fîfliez l'honneur 
De l'avouer pour fage , & point extravagante. 

Chicaneau. 

Parbleu , c'eft ma Comtefle. 

l'Intimé. 

Elle eft votre fêrvante. 

Chicaneau. 

Je fuis fon ferviteur. 

l'Intimé. 

Vous êtes obligeant, 
Monfieur, 

Chicaneau. 

Gui , vous pouvez l'aflurer qu'un Sergent 
Lui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. 
Hé quoi donc ? Les battus, ma foi , payeront l'amende. 
Voyons ce qu'elle chante. Hon ♦ . . Sixième Janvier, 
Pour avoir fauffement dit qu'il folio it lier, 
^tant à et porté par efprit de chicane , 
fjaute ^ puijfante Dame Yolande Cudafney 
Comte (fe de Pimbefche , Orbefche , & caeteia, 
Ufoit dit que fur V heure il fe tranfportera 
^u logis de la Dame »^ là, d'une voix claire , 
Devat^t quatre témoins , affifles d'un Notaire^ 
Zefte, ledit Hiérôme avouera hautement. 
Ou il /(? ti^nt pour %enfU ^ 4ç bonjugemçnu 
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Le Bon, C*eft donc le nom de votre {bi^eurie ? 

l'Intimé. 

( à part, ) 
Pour vous fervir. D fout payer d'eâironterie. 

Chicaneau. 

Le Bon ? Jamais Exploit ne fîit figné le Bon, 
Monsieur le Bon, 

l'Intimé. 

* Monfîeur. 

Chicaneau. 

Vous êtes un fripon. 

l'Intimé. 

Monfîeur, pardonnez -moi , je fuis fort honnête homme. 

Chicaneau. 

Mais fripon le plus franc qui foit de Caën à Rome. 

l'Intimé. 

Monfîeur, je ne fuis pas pour vous defîivouer. 
Vous aurez la bonté de me le bien payer. 

Chicaneau. 

Moi payer ? En foufHets. 

l'Intimé. 

Vous êtes trop honnête. 
Vous me le payerez bien. 

Chicaneau. 

Oh , tu me romps la tête. 
Tien , voilà ton payement. 

L'I N T I M É. 

Un foufflet ! Ecrivons, 
Lequel Hléréme , après plujieurs rébellions , 
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Aurait atteint ^frappé moi Sergent à la joue , 

Et fait tomber , d'un coup , mon chapeau dans la boue. 

C H I C A N E A U lui donnant un coup de pied. 

Ajoute cela, 

l'Inti MÉ. 

Bon , c*eft de l'argent comptant ; 
J*en avols bien befoin. Et, de ce non content. 
Aurait avec le pied réitéré , Courage. 
, Outre plus , le fufdit ferait venu de rage , 
Pour lacérer ledit préfent Procès - verbal. 
Allons, mon cher Monfieur, cela ne va pas mal. 
Ne vous relâchez point. 

Chicaneau. 

k ■ ...» 

Coquin^ 

Ï-'I N T I M É. 

Ne vous déplaife , 
Quelques coups de bâton , & je fuis à mon aifè. 

Chicaneau tenant un bâton, 
Oui-dà. Je verrai bien s'il eft Sergent, 

I^' I N T I M É en pafiure d'écrire. 

Tôt dpnç , 
Frappçz. J'ai quatre enfans à nourrir, 

Chicaneau. 

Ah, pardon! 
Monfieur, pour un Sergent je ne pouvois vous prendre ; 
^ais le plus habile homme enfin peut fe méprendre. 
Je fkurai réparer ce foupçon outrageant. 
Oyi ; you$ êtes Sergent , Monfieur , & très - Sergent. 

Touchez- 
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Touchez- là. Vos pareils font gens que je révère; 
Et j'ai toujours été nourri par feu mon Père , 
Dans la crainte de Dieu , Monfîeur , & des Sergens. 

L'I N T I M É. 

Non , à fi bon marché Ton ne bat point les gens. 

Chicaneav. 

Monfîeur, point de procès. 

X'I N T I M É. 

Serviteur. Contumace , 
Bâton levé , foufflet , coup de pied. Ah ! 

Chicaneav. 

De grâce , 
Rendez -les moi pluftôt. 

l'Intimé. 

Suffit qu'ils foient reçû§ , 
Je ne les voudrois pas donner pour mille écus. 


%8i 
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SCENE V. 

LEANDRE en robe de Commijfaire , CHICANEAU, 

L'I N T I M E', 
l'Intimé. 

V Oici fort à propos Monfîeur le Commiflaire. 
Mondeur , votre préfence eft ici néceflaire. 
Tel que' vous me voyez , Monfieur ici préfênt ,' 
M'a , d'un fort grand foufflet , jfàit un petit préfent. 

L E A n D R E. 

A vous , Monfîeur ? 

Tome /. Na 
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L'I N T I M É. 

Â moi , parlant à ma perfomie. 
Item , un coup de pied ; plus , les noms qu*il me donne. 

Leandre. 

Avez -vous des témoins? 

l'Inti mé. 

Monfîeur , tâteï pluftôt ; 
Le foufflet fur ma joue eft encore tout chaud. 

Leandre. 

Pris en flagrant délit , afEdre criminelle. 

Chicaneau. 

Foin de moi. 

l'Intimé. 

Plus , fa fille , au moins foi difant telle , 
A mis un mien papier en morceaux , proteftant 
Qu'on lui feroit plaifir , & que d'un œil content 
Elle nous déâoit. 

Leandre à l'Intimé. 

Faites venir la Fille ; 
L'efprit de contumace eft dans cette famille. 

Chicaneau à pan. 

D faut abfolimient qu'on m'ait enforcelé. 
Si j'en connois pas un , je veux être étranglé. 

Leandre. 
Comment , battre un Huiffier ? Mais voici la Rebelle. 
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SCENE VI. 

ISABELLE , LE ANDRE, CHICANEAU, L'INTIME'. 

l'I N T I M É à Ifûbelle, 
V Ous le reconnoiflèz. 

L E A N D R E. 

Hé bien , Mademoifelle , 
C'eft donc vous qui tantôt braviez notre Officier ; 
Et qui , fi hautement , ofez nous défier ? 
Votre nom ? 

Isabelle. 

Ifàbelle. 

Leandre cl V Intimé, 
Ecrivez. Et votre âge ? 

Isabelle. 

Dix -huit ans. 

Chicane AU. 

Elle en a quelque peu davantage , 
Mais n'importe. 

Leandre. 
Etes- vous en pouvoir de mari ? 

Isabelle. 

Non , Monfieur. 

Leandre. 

Vous riez ^ Ecrivez qu'elle a ri. 

Chicaneau. 

Monfieur , ne parlons point de maris à des filles ; 

Voyez- vous , ce font-là des fècrets de fiimilles. 

Nnij 
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Le ANDRE. 

Mettez qu*il interrompt. 

Chiçaneau. . 

Hë , je n'y penfois pas. 
Prens bien garde , ma Fille , à ce que tu diras. 

Le ANDRE. 

Là , ne vous troublez point. Répondez à votre aife. 
On ne veut pas rien faire ici qui vous déplaife. 
N'ayez- vous pas reçu de l'Huiffier que voilà , 
Certain papier tantôt ? 

Isabelle. 

Oui , Monfîeur. 

Chiçaneau. 

Bon cela. 

Le ANDRE. 

Avez -vous déchiré ce papier fans le lire ^ 

Isabelle. 

Monfieur, je l'ai lùf. 

Chiçaneau. 
Bon. 

Leandre à l'Intimé. 
( à Ifabelle. ) Continuez d'écrire. 

Et pourquoi l'avez - vous déchiré ? • 

Isabelle. 

J'avois peur 
Que mon Père ne prît l'affaire trop à cœur , 
Et qu'il ne s'échaufiàt le fang à fa ledure. 

Chiçaneau. 

Et tu fuis les Procès } C'eft méchanceté pure. 
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L E A N D R E. 

Vous ne l'ayez donc pas déchiré par dépit ,' 
Ou par mépris de ceux qui vous Tavoient écrit ? 

Isabelle. 

Monfîeur, je n'ai pour eux ni mépris ni colère. 

Leandre à l'Intimé. 
Ecrivez. 

Chicaneau. 

♦ 

Je vous dis qu'elle tient de fbn Père ; 
Elle répond fort bien. 

Leandre. 

Vous montrez cependant 
Pour tous les Gens de Robe un mépris évident. 

Isabelle. 

« 

• » 

Une Robe toujours m'avoit choqué la vue ; 
Mais cette averfîon à préfent diminue. 

Chicaneau. 

La pauvre enfant ! Va, va, je te marierai bien , 
Dès que je le pourrai , s'il ne m'en coûte rien. 

Leandre. 

A la Juftice donc vous voulez fatisfkire ? 

Isabelle. 

Monfieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 

l'Intimé. 

Monfieur , faites figner. 

Leandre. 

Dans les occafions 
Soutiendrez -vous, au moins, vos dépofitions? 
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Isabelle* 

Monfieur, aflurez-vous qu'Ifabelle eft confiante. 

Le AND RE. 

Signez. Cela va bien , la Juftice eft contente. 
Ça , ne fignez- vous pas , Monfieur ? 

Chicaneau. • 

Oui - dà , gayement j 
A tout ce qu'elle a dit , je figne aveuglément. 

L E A N D R E has à Ifahelle, 

Tout va bien. A mes vœux le fuccès eft conforme ; 
Il figne im bon Contrat écrit en bonne forme , 
Et fera condamné tantôt fur fon écrit. 

Chicaneau à part. 

Que lui dit -il ? U eft charmé dé fon efprit. 

L E A N D R E. 

Adieu, fbyez toujours auffi fage que belle , 
Tout ira bien. Huiftier , remenez - la chez elle \ 
Et vous, Monfieur, marchez. 

Chicaneau. 

Où, Monfieur? 

L E A N P R E» 

Suivez -moi. 
Chicaneau, 
Où donc } 

L E A N D R E, 

Vous le faurez. Marchez de par le Roi. 

Chicaneau, 

Comment? 
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SCENE VII. 

LEANDRE, CHICANEAU, PETIT JEAN. 

Petit Jean. 

xlOlà , quelqu'un, n'a-t-il point yû mon Maître ? 
Quel chemin a- 1- il. pris , la porte ou la fenêtre ? 

L E A N D R £. 

A l'autre. 

Petit Jean. 

Je ne fai qu'eft devenu Ton Fils ; 
Et pour le Père , il eft où le Diable Ta mis, 
U me redemandoit fans cefTe fes Epices , 
Et j'ai , tout bonnement , couru dans les Offices 
Chercher la boete au poivre ; ôc lui , pendant cela , 
Eft difparu. 


SCENE VIII. 

DANDIN a une fenêtre , LEANDRE , CHICANEAU, 

L'INTIME', PETIT JEAN. 

D A N D I N. 

1 Aix , paix , que Ton fe taife là. 

. Leandre. 

Hé , grand Dieu ! . î '- :' ■>. v : î ' J 

Petit Jean. .- 

\ s. " - • 

Xe voilà ^xna foi ,. dans les goutiéres. 

,.,• D a-.nd'in. - 

Quelles gens êtes- vous ? Quelles font vos autres J? 
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Qui font ces gens en Robe. ^ Etes -vous Avocats? 

Ça parlez. 

Petit Jean. 

Vous verrez qu'il va juger les chats. 

D A N D I N. 

Avez - vous eu le foin de voir mon Secrétaire ^ 
Allez lui demander fi je fai votre ai&ire. 

L E A N D R E. 

n faut bien que je Taille arracher de ces lieux. 
Sur votre prifonnier, Huiffier, ayez les yeux. 

Petit Jean, 

Ho, ho, Monfieur. 

L e A N D R £. 

Tai-toi fur les yeux de ta tête ,' 
Et fui - moi. 




SCENE IX. 

LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAU, 

L'INTIME'. 

D A N D I N. 

JL/Epêchez , donnez votre Requête, 

C H I c A N e A u. 
Monfieur , fans votre aveu , l'on me ifàit prifonnier. 

LA Comtesse. 

Hé , mon Dieu , j'apperçoi Monfieur dans fon grenier ^ 

Que fait- iî là t^ 

t'iNTIMÉ. 


J 
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L'I N T I M É. 

Madame , il y donne audience. 
Le champ vous eft ouvert. 

Chicaneau. 

On me fait violence , 
Monfieur , on m'injurie , & je venois ici 
Me plaindre à vous. 

LA Comtesse. 

Monfieur, je viens me plaindre aufîî. 

Chicaneau et la Comtesse. 

Vous voyez devant vous mon adverfe Partie. 

L'I N T I M É. 

Parbleu , je veux me mettre auffi de la partie. . 

Tous TROIS ENSEMBLE, 

Monfieur , je viens ici pour un petit Exploit. 

Chicaneau. 

Hé , Meflîeurs, tour à tour expofons notre droit. 

LA Comtesse, 

Son droit ^ Tout ce qu'il dit font autant d'impoftures, 

D A n D I N. 

Qu*efi-ce qu*on vous a fait ^ 

Tous trois ensemble;. 

On m'a dit des injures, 

l'Intimé. 

Outre un foufHet^^onfieur, que j'ai reçu plus qu'eux, 

Chicaneau. 

Monfieur , je fuis coufin de l'un de vos nevçux. 

Tome /, O o 
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LA Comtesse. 

Monfieur, Père Cordon vous dira mon afiâire. ' 

L*I N T I M É. 

Monfieur, je fuis bâtard de votre Apoticaire. 

Dandin. 

Vos qualités ^ 

LA Comtesse. 

Je fuis Comteffe. 

l'I N T I M É. 

Huiiller. 

Chicaneau. 

Bourgeois. 
Meffieurs . . . 

D A N D I Ny^ retirant de la fenêtre. 
Parlez toujours , je vous entens tous trois, 

Chicaneau. 


Moniîeur . . . 


l*Intimé. 

Bon , le voilà qui faufTe compagnie. 

l'a Comtesse. 


Hëlas ! 


Chicaneau. 

' Hé quoi , déjà T Audience eft finie } 
Je n*ai pas eu le tems de lui dire deux mots. 


$ - 
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SCENE X. 

• LEANDKE/ansRû^e,CEîCANEAU, 

LA COMTESSE, L'INTIME'. 

Leandre. 

JVlEffieurs, voulez -vous bien nous laifTer en repos ? 

Chicaneau. 
Monfîèur, peut- on entrer? 

Leandre. 

Non, Monfîeur, ou je meure. 

Chicaneau. 

Hé , pourquoi ^ J'aurai fait en une petite heure , 
En deux heures , au plus. 

Leandre. 

On n'entre point , Monfîeur. 

LA Comtesse. 

C'eft bien fait de fermer la porte à ce Crieur. 

Mais moi ... 

Leandre. ■ 

L'on n'entre point , Madame , je vous jure. 

LA Comtesse. 

Ho, Moniîeur, j'entrerai. 

Leandre. 
Peut-être, 

LA Comtesse. 

J'en fuis iur«. 

Ooij 
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Leanbre. 

Par la fenêtre donc. 

LA Comtesse. 

Par la porte. 

• Le AND RE. 

Q faut voir. 
Chicaneau. 
Quand je devrois ici demeurer jufqu*au foir. 


SCENE XI. 

LEANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 

UINTIMF, PETIT JEAN. 

PetitJean à Leandre. 

KJN ne l'entendra pas , quelque chofe qu'il faffe. 
Parbleu , je l'ai fourë dans notre fkle bafTe , 
Tout auprès de la cave. 

Leandre. 
En un mot , comme en cent , 
On ne voit point mon Père. 

Chicaneau. 

Hë bien donc. Si , pourtant, 
Sur toute cette af&ire il faut que je le voie. 

( Dandln paraît par le foupiraiL ) 
Mais que vois-je ? ah, c'eft lui que le Ciel nous renvoie ? 

Leandre. 
Quoi , par. le foupirail ? 
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Petit Jean. 

^ U a le Diable au corps. 

Chicaneau. 

Monfieur . . . 

D A N D I N. 

L'impertinent ! Sans lui j*étois dehors. 

Chicaneau. ' 

Monfieur . . . 

D A N D I N. 

Retirez -vous, vous êtes une béte. 
Chicaneau. 

Monfieur, voulez- vous bien ... 

D andin 

Vous me rompez la tétc. 

Chicaneau. 

Monfieur , j*ai commandé . , . 

D A N D I N, 

Taifez- VOUS, vous dit-on, 
C h I c a n é a u. 
Que Ton portât chez vous . . . 

D A N D I N* 

Qu'on le mène en priibn, 

Chicaneau. 

Certain quartaut de vin. 

D A N D ï N, 

Hé , je n'en ai que faire. 

Chicaneau. 

C'efl de très -bon mufcat. 

D A N D I N. 

Redites votre aiHiire. 
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Leandre à r Intimé 
n faut les entourer ici de tous côtés. 

LA Comtesse. 

Monfîeur , il va vous dire autant de faufTetés. 

Chicaneau. 

Monfîeur, je vous dis vrai. 

D A N D I N, 

Mon Dieu , laiflez-la dire. 

LA Comtesse. 

Monfîeur, écoutez-moi. 

Dan D IN. 

Souffrez que je refpire. 

Chicaneau. 

Monfîeur . . . 

D A N D I N. 

Vous m'étranglez, 

LA Comtesse. 

Tournez les yeux vers moi, 

D A N D I N, 

Elle m'étrangle. Ay, ay. 

Chicaneau. 

Vous m'entramez , ma foi. 
Prenez garde , je tombe. 

Petit Jean. 

Ils font, fur ma parole, 
L'un & l'autre encavés, 

Leandre. 

Vite , que Ton y vole ; 
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Courez à leur fecours. Mais au moins je prëtens 
Que Monfleur Chicaneau, puifqu'il eA là - dedans , 
N'en forte d'aujourd'hui. L'Intimé, prens- y garde. 

l'Intimé. 

Gardez le fbupirail. 

L E A N D R E. 

Va vite , je le garde. 

SCENE XII. 

LACOMTESSE, LEANDRE, 

LA Comtesse. 

JVllférable , il s'en va lui prévenir l'efprit ! 

( par le foupirail, ) 
Monfieur , ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit , 
Il n'a point de témoins. C'eft un menteur. 

L £ A N D R E. 

Madame i 
Que leur contez- vous là? Peut-être ils rendent l'ame. 

LA Comtesse. 

Il lui fera , Monfieur , croire ce qu'il voudra. 
Souffrez que j'entre. 

Le ANDRE. 

Ho, non, perfonne n'entrera. 
LA Comtesse. 
Je le voi bien , Monfieur, le vin mufcat opère 
Aufli-bien fur le Fils que fur l'efprit du Père. 
Patience, je vais protefter, comme il faut. 
Contre Monteur le Juge, & contre le quartaut. 
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Le AND RE. 

Allez donc ^ & ceiTez de nous rompre la 

(feul. ) 
Que de fous ! Je ne fus jamais à telle fête, 

SCENE XIII. 

DAN D IN, LE ANDRE, L'INTIMF. 

l'Intimé. 

JVlOnfîeur , où courez-vous ? Ç'eft vous ipettre en danger, 
Et vous boitez tout bas, 

D A N D I N. 

Je veux aller juger, 

L E A N D R £. 

Comment , mon Père f Allons permettez ^u*on vous panfe : 
Vîte \m Chirurgien. 

D À N D I N, 

Qu'il vienne à l'Audience* 

Leandre, 

Hé , mon Père ? arrêtez . . , 

D A N D I N. 

Oh , je voi ce que c*eft ! 
Tu prétens faire ici 4p moi ce qui te plaît.- 
Tu ne gardes pour moi reipeâ, ni çomplaifai^cer 
Je ne puis prononcer une feule Sentence, 
Achevé , prens ce faç , pçiis vite, 

L E A N D R E. 
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Le ANDRE. 

Hé , doucement , 
Mon Père ! Il faut trouver quelque accommodement,/ 
Si pour vous , fans juger , la vie eft un fupplice ; 
Si vous êtes prefle de rendre la Juftice , 
U ne faut point fortir pour cela de chez vous. 
Exercez le talent , & jugez parmi nous. 

D A N D I N. 

Ne raillons po «it ici de la Magiftrature. 
Vois-tu ? Je ne veux point être Juge en peinture. 

Le ANDRE. 

Vous ferez au contraire un Juge fans appel , 

Et Juge du Civil comme du Criminel. 

Vous pourrez , tous les jours , tenir deux Audiences ; 

Tout vous fera chez vous matière de Sentences. 

Un valet manque - 1 - il de rendre un verre net , 

Condanmez-le à l'amende, ou, s'il le caflè, au fouet. 

D A N D I N. 

C'eft quelque chofe. Encor pafTe quand on raifonne : 
Et mes Vacations , qui les payera ? Perfonne ? 

Leandre. 

Leurs gages vous tiendront lieu de nantifTement. 

D A N D I N. 

Il parle , ce me femble , affez pertinemment. 

Leandre. 

Contre un de vos voifins ... 


Tomç L P p 
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S C E N E X I V. 

D ANDIN , LE ANDRE , L'INTIME', PETIT JEAN, 

Petit Jean. 

jrVRrête , arrête , attrape. 

LeaNDRE à V Intimé. 
Ah , c'eft mon Prifonnier , fans doute , qui s'échappe î 

l'Intimé. 

Non , non , ne craignez rien. 

Petit Jean. 

Tout eft perdu . . . Citron . . . 
Votre chien . . . vient là -bas de manger un chapon : 
Rien n'eft fur devant luÂ ; ce qu'il trouve , il l'emporte. 

L E A n D R E. ^ 

Bon, voilà pour mon Père une caufe. Main forte. 
Qu'on fe mette après lui. Courez tous. 

D A N D I N. 

Point de bruits 
Tout doux. Un Amené fans fcandale fuffit. 

Le ANDRE. 

Ça , mon Père , il faut foire un exemple authentique. 
Jugez févérement ce voleur domeftique. 

D AND I N. 

Mais je veux faire au moins la chofe avec éclat. 
Il faut , de part & d'autre , avoir un Avocat j 
Nous n'en avons pas un. 


C O M s D I E. 8,95 

L £ A N D R £. 

Hé bien , il en faut faire. 

Voilà votre Portier , âc votre Secrétaire ; 

Vous en ferez , je croi , d'excellens Avocats ; 

Us font fort ignorans. : 

l*Intimé. 

Non pas , Monfîeur , non pas. 
J'endormirai Monfîçur, tout auffi bien qu'im autre. 

Petit Jean. 

Pour moi , je ne fai rien , n'attendez rien du nôtre. 

Le ANDRE. 

C'eft ta première Caufe , & l'on ite la fera. 

Petit Jean. 

Mais je ne fai pas lire. 

Le and RE. 

Hé , l'on te foufflera. 

D A N D I N. 

Allons nous préparer. Ça , Meffieurs , point d'intrigue. 
Fermons l'céil aux préfens , & l'oreille à la brigue. 
Vous , maître Petit Jean , ferez le Demandeur. 
Vous, maître l'Intimé , foyez le Défendeur. 


Fin du Jhcond ASe, 



L. •JléiatiO'U^cuip. 


Ppij 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE. 

CHICANEAU, LEANDRE , LE SOUFFLEUR. 

• - • » 

Chicanéàu. 

V/Ui , Monfîeur, c'eft ainfî qu'Us ont conduit rafiàire, 
L'Huifîîer m'eft inconnu , comme le Commiflàire. 
Je ne ments pas d'un mot» 

L £ A N D R £. 

Oui , je crois tout cela ; 
Mais , Cl vous m'en croyez , vous les laiflèrez là. 
En vain vous prétendez les pouflèr l'un & l'autre. 
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre. 
Les trois quarts de vos biens font déjà dépenfés 
A faire enfler des facs l'un fur l'autre entafTés ; 
Et dans une pourfuite à vous-même con^aire . , ^ • 

Chic ANE AU. 

Vraimchit , vous me donnez un confeil falutaire ; 
Et, devant qu'il foit peu, je veux en profiter: 
Mais je vous prie au moins de bien foUiciter. 
Puifque Monfieur Dandin va donner Audience , 
Je vais faire venir ma fille en diligence ; 
On peut l'interroger, elle eft de bonne foi , • 
Et même elle iàura mieux répondre que moL 
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Le AND RE. 


Allez & revenez , l'on vous fera jufHce* 

LE Souffleur. 

Quel homme ! 


SCENE II. 

LEANDRE, LE SOUFFLEUR. 

Le ANDRE. 

J E me fers d'un étrange artifice 
Mais mon Père eft un homme à fe defeipérer ; 
Et d'une Caufe en l'air il le faut bien leurrer. 
D'ailleurs , j*ai mon deflein , & je veux qu'il condamne 
Ce fou , qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui marchent fiir nos pas. 


SCENE IIL 

D A N D I N, L E A N D R E, L'I N T I M E^ 
& PETIT JEAN en Rohe, LE SOUFFLEUR. 

• • •• ^ 

Dan d in. 

v>A, qu'êtes -vous ici i^ 

Le and RE, .0 
Ce font les Avocats;, 

D A N d I N au Souffleun 
Vous? 
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LE SotJFELFUR. 


Je viens fecourir leur mémotre trouMée. 

D A N D I M. 

Je vous entens. Et vous ? 

L E A N D R E. 

Moi ? Je fuis rAflèmblée. 

D A N D I N. 

Commencez donc. 

LE Souffleur. 

Meffieurs. 

Petit Jean. 

Ho, prenez -le plus bas; 
Si vous foufflez fl haut. Ton ne m'entendra pas. 
Meffieurs . . . 

D A N D I N. 

Couvrez -vous. 

Petit Jean. •* 

OhîMef... 

DÀndin. 

Couvrez- vous , vous dis- je. 

Petit Jean, 

Oh, Monfîeur, je fai bien à quoi l'honneur m'oblige ! 

D A N D I N. 

Ne te couvre donc pas. 

P &T I T lEAU/è couvrant. 

Meilleurs ... (au Souffleur. ) 

Vous, doucement. 
Ce que je fai le mieux , c'eft mon commencement. 
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Meffîeurs , quand je regarde avec exaûitude 

L'inconftance du Monde , & fa yiciffiti^de ; 

Lorfque je voi parmi tant d'hommes difierens, 

Pas une Etoile £xe , & tant d'Aâres «rrans ; 

Quand je vois les Céfars , quand je vois leur fortune ; 

Quand je vois le Soleil , & quand je vois la Lune ; 

Quand je vois ks Etats des 

( Bahylomen&» ) 

Petit Jean. 

Babyboniens 
Transférés des 

Ç^Perfans,^ 

Petit Jean. 

Serpens aux 

( Macédoniens, ) 

Petit Jean. 

Nacédonieos ; 
Quand je vois les 

(^Rpmains,) 

PetitJean. 

Lorains , de l'Etat 

( defpoùque , ) 

Petit Jean. 

Dépotique , 
PaiTer au 

( Démocratique , ) 

Petit Jean. 

Démocrite , & puis au Monarchique ; - 
Quand je vois le Japon ... 


?«■ 
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X'I N T I M É. 

Quand aura-t-il tout vu ? 
Petit Jean. 
Oh , pourquoi celui-là m^-t-il interrompu ? 
Je ne dirai plus rien. 

D A N D I N. 

Avocat incommode , 

Que ne lui laiflêz-vous finir là période ^ 

Je liiois fang & eau , pour voir fi du Japon 

Il viendroit à bon port au fait de fon Chapon ; 

Et vous l'interrompez par un difçours frivole. 

Parlez donc , Avocat. 

Petit Jean. 

J'ai perdu la parole. 

Le ANDRE. 

Achevé , Petit Jean , c'eft fort bien débuté. 
Mais que font là tes bras pendans à ton côté ? 
Te voilà fiir tes pieds droit comme une ftatue. 
Dégourdi -toi. Courage; allons qu'on s'évertue. 

Petit Jean remuant Us bras. 
Quand ... je vois*. . . Quand ... je vois . . , 

L £ A N D R E. 

Di donc ce que tu vois. 
Petit Jean. 

Oh , dame ! On ne court pas deux Lièvres à la fois, 

LE Souffleur. 
On lit.,; 

PetitJean, 

On lit . . . 

LE 
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LE Souffleur. 

Dans la . . . 

Petit Jean. 

Dans la . . . 

LE Souffleur. 

Métamorphofe , 
Petit Jean. 


Comment ? 


LE Souffleur. 
Que la Mëtem . . . 

Petit Jean. 

Que la Métem . . . 
LE Souffleur, 

Pfycolè. 

Petit Jean. 

Pfycofe. 

LE Souffleur. 

Hé , le cheval ! 

Petit Jean. 

Et , le cheval ! 

LE Souffleur. 

Encor ? 

Petit Jean. 
Encor? 

le Souffleur. 
Le chien ! 

Pexit Jean. 

Le chien ! 

LE Souffleur. 

Le butor ! 

Petit Jean. 

Le butor! ,^ 

Tome I, Q q 
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i 

LE Souffleur. 

Pefte de l'Avocat ! 

Petit Jean. 

Ah , pefte de toi-même ! 
Voyez cet autre avec fa face de Carême. 
Va-t-en au Diable. 

D A N D I N. 

Et vous, venez au fait. Un mot 
Du fait. 

Petit Jean. 

Hë , faut- il tant tourner autour du pot ^ 
Ils me font dire auflî des mots longs d^me toife , 
De grands mots qui tiendroient d'ici jufqu'à Pontoifè. 
Pour moi , je ne fai point tant faire de façon , 
Pour dire qu'un mâtin vient de prendre un chapon. 
Tant y a qu'il n'efl rien que votre chien ne prenne , 
Qu'il a mangé là -bas un bon chapon du Maine ; 
Que la première fois que je l'y trouverai , 
Son procès eft tout fait , & je l'aflbmmerai. 

Leandre. 

Belle conclufîon , & digne de l'exorde ! 

Petit Jean.' 

On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde. 

D A n D I N. 

Appeliez les témoins. 

Leandre. 

C'eft bien dit, s'il le peut. 
Les témoins fbiit fort chers , & n'en a pas qui veut. 
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Petit Jean. 

Nous en avons pourtant , & qui font fans reproche. 

D A N D I N. • 

Faites -les donc venir. 

Petit Jean. 

Je les ai dans ma poche. 

Tenez , voilà la tête & les pieds du chapon ; 

Voyez - les , & jugez. 

l*Intimé. 

Je les recule. 

D A N D l N. 

Bon! 
Pourquoi les récufer ^ 

L'I N T I M É. 

Monfieur, ils font du Maine. 

D A N D I N. 

Il eft vrai que du Mans il en vient par douzaine. 

l'Intimé. 

Meilleurs ... 

D A N D l N. 

Serez- VOUS long , Avocat .^ dites-moi. 

L'I N T l M É. 

Je ne répons de rien. 

D A N D l N. 

Il eft de bonne foi. 
l'I N T l M É d'un ton finiiïant enfauffet. 

Meffieurs , tout ce. qui peut étonner un coupable ; 

Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , 

Semble s'être affemblé contre nous par hafkr. 

Je veux dire la brigue ôc l'éloquence. Car, 

Qqij 
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D'un côté , le crédit du défunt m'épouvante ; 
Et , de l'autre côté , Téloquence éclatante 
De maître Petif Jean m'éblouit. 

Dandin. 

Avocat , 
De votre ton vous - même adouciflez l'éclat. 

l'I N T I m £ du beau ton, 

Oui-dà j'en ai plufieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la {iifdite éloquence , 
Et le fufdit crédit ; ce néanmoins , Meilleurs , 
L'ancre de vos bontés nous raflure. D'ailleurs , 
Devant le grand Dandin l'innocence eft hardie^ 
Oui , devant ce Caton de bafle Normandie , 
Ce foleil d'équité qui n'efl jamais terni , 
y^iSrix caufa Diis placuit, Jed yj^a Catoni. 

Dandin. 

Vraiment , il plaide bien. 

l'Intimé. 

Sans craindre aucune cho(ê , 
Je prens donc la parole , & je viens à ma caufe. 
Ariftote , prima^ péri Politicon . . . 
Dit fort bien ... 

Dandin. 

Avocat , il s'agit d'un chapon , 
Et non point d'Ariftote & de fa Politique. 

l'I N T I M É. 

Oui , mais l'autorité du Péripatétique 
Prouveroit que le Bien & le Mal . . . 
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D A N D I N. 

Je prétens 
Qu*Arî{lote n'a point d'autorité céans. 

Au fait. 

l*Intimé. 

Paufanias en iês Corinthiaques . . . 

Dandin 

Au fait. 

l1 N T I M É. 

Rebufiè ... 

Dandin. 

Au fait , vous di»- je. 

L'I N T I M É. 

Le grand Jacques . . . 

Dandin. 

Au fait , au fait , au fait. 

L'I N T I M É. 

Harmenopul in prompt . . . 

Dandin. 

Oh , je te vais juger. 

L'I N T I M É. . 

(yz!fe. ) Oh, vous êtes fi prompt! 
Voici le fait. Un Chien vient dans une cuifine , 
Il Y trouve un chapon , lequel a bonne mine. 
Or celui pour lequel je parle efl afîkmé. 
Celui contre lequel je parle autem plumé. 
£t celui pour lequel je fuis , prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L'on décrette. 
On le prend. Avocat pour & contre appelle. 
Jour pris. Je dois parler, je parle , j'ai parlé. 
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D A N D I N. 

Ta, ta, ta, ta. Voilà bien inftruire une aflàire. 
Il dit fort pofëment ce dont on n'a que faire , 
Et court le grand galop quand il eil à fon fait. 

L'I N T I M É. 

Mais le premier , Monfîeur , c*eft le beau. 

DaND J N. 

C'eft le laid. 
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode ? 
Mais qu'en dit l'Aflèmblée ? 

L £ A N D R E. 

Il eft fort à la mode. 

L*I N T r M E d*un ton véhément. 

Qu'arrive -t- il , Meffieurs } On viçnt. Comment vient-on? 

On pourfùit ma Partie. On forcç une maifon. 

Quelle maifon ? Maifon de notre propre Juge, 

On brife le cellier qui nous fert de refuge. 

De vol , de brigandage , on nous déclare auteurs. 

On nous traîne , on nous livre à nos accusateurs , 

A maître Petit Jean , Meffieurs. Je vous attefte : 

Qui ne fait que la loi , Si quls canis, digefle 

De vi, paragrapho, Meffieurs, caponibus, 

Eft manifeftement contraire à cet abus ? 

Et quand il feroit vrai que Citron ma Partie , 

Auroit mangé , Meffieurs , le tout , ou bien partie 

Dudit chapon. Qu'on mette en compenfation 

Ce que nous avons f^it avant cette aâion. 
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Quand ma Partie a -t- elle été réprimandée ? 
Par qui votre maifon a -t- elle été gardée ? 
Quand avons -nous manqué d'aboyer au larron ? 
Témoin , trois Procureurs , dont icelui Citron 
A déchiré la Robe. On en verra les Pièces. 
Pour nous juftifier, voulez -vous d'autres Pièces ? 

PetitJean. 

Maître Adam ... 

l'Intimé. 

LaifTez-nous. 

Petit Jean. 

L'Intimé ... 

l'1 N T I M É. 


LaiiTez-nous. 


Petit Jean. 


S'enroue. 


L'I N T I M É. 

Hé, laifTez-nous. Euh, Euh. 

D A N D I N. 

Repofêz-vous", 
Et concluez. 

l'I N T I M É £un ton pefant. 

Puis donc qu'on nous permet de prendre 
Haleine , & que l'on nous défend de nous étendre , 
Je vais , fans rien omettre , & fans prévariquer> 
Compendieufement énoncer, expliquer,. 
Expofer à vos yeux l'idée univerfelle 
De ma caufe , & des faits renfermés en icelle» 
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D A N D I N. 


Il auroit plutôt fait de dire tout vingt fois , 
Que de l'abréger une. Homme , ou , qui que tu fois , 
JDiable , conclus , ou bien que le Ciel te confonde. 

L'I N T I M É. 

Je finis. 

D A N D I N. 

Ah! 

lI N T I M É. 

Avant la naifTance du monde . . . 

D A N D I N bâillant. 

Avocat , ah , paiTons au Déluge. 

L'I N T I M É. 

Avant donc 
La naiflànce du Monde & fa création , 
Le Monde , l'Univers , tout , la Nature entière 
Etoit enfèvelie au fond de la Matière. 
Les Elémens , le Feu , l'Air, & la Terre & l'Eau , 
Enfoncés , entaiTés , ne faifoient qu'un monceau , 
Une confufion , une mafTe fans forme , 
Un defordre , un cahos , une cohue énorme. 
Unus erat toto Natura vidtus in orbe , 
Quem Grœci dixere cahos , rudls indigejiaque maies, 

( Dandin endormi fe laiffe tomber. ) 

Leandre. 

Quelle chute ! Mon Pèi» } 

Petit Jean. 

Ah , Monfieur ! Comme il dort. 

Leandre. 
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L E A N D R E. 

Mon Père , éveillez-vous. 

Petit Jean. 

Monfieur, êtes- vous mort? 

L E A N D R E. 

Mon Père. 

D A N D I N. 

Hé bien, hé bien ? Quoi? Qu'eft-ce ? Ah, ah, 
quel homme ! 
Certes , je n'ai jamais dormi d*un fi bon fbmme. 

Le ANDRE. 

Mon Père , il faut juger. 

Dan D IN. 

Aux Galères. 

Leandre. 

Un chien 
Aux Galères ? 

D A N D I N. 

Ma foi , je n'y connois plus rien. 
De Monde , de Cahos , j'ai la tête troublée. 

T 

Hé , concluez. 

l' I N T I M É lui préf entant des petits chiens:. 

Venez , famille defolee ; 
Venez , pauvres Enfans , qu'on veut rendre orplielins. 
Venez faire parler vos efprits enfâ^ntins. 
Oui , Meffieurs , vous voyez ici notre mifère. 
Nous fommes orphelins, rendez- nous notre Père, 
Tome /. R r 


)i4 LES P LAIDE U R S, 

Notre Père , par qui nous fumes engendrés , 
Notre Père , qui nous ... 

D A N D I N. 

Tirez , tirez , tirez. 

l'Intimé. 
Notre Père , Meffieurs . . . 

D A N D I N. 

Tirez donc. Quels vacarmes ! 
Ils ont pifle par -tout. 

L'I N T I M É. 

Monfîeur, voyez nos larmes. 

Dan D IN. 

Ouf. Je me fens déjà pris de compaflîon. 
Ce que c'eft qu'à propos toucher la paffion ! 
Je fuis bien empêché. La vérité me preflè. 
Le crime eft avéré , lui - même il le confeilê. 
Mais , s'il eft condamné , l'embarras eft égal ; 
Voilà bien des enfàns réduits à l'hôpitaL 
Mais je fuis occupé , je ne veux voir perfonne, 

SCENE DERNIERE. 

DANDIN, LE ANDRE , CHIC ANE AU, ISABELLE, 

L'INTIME', PETIT JEAN. 

Chicanpau. 

JVlOnfieur .... 

D A N D I N, 

Oui , pour vous feuls l'Audience fe donne. 
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Adieu. Mais , s*il vous plaît , quel eft cet enfant-là ? 

. Chicaneau. 

C'eft ma fille , Monfieur. 

D A N D I N. 

Hé , tôt , rappellez-Ia. 

Isabelle. 

"^us êtes occupé. 

^ D A N D I N. 

(à Chicaneau. ) Moi , je n*ai point d*afîàire. 
Que ne me difîez - vous que vous étiez fon Père ? 

Chicaneau. 
Monfieur ... 

Dandin. 

Elle fait mieux votre afiàire que vous. 
Dites. Qu'elle eft jolie , & qu'elle a les yeux doux ! 
Ce n'eft pas tout , ma Fille , il faut de la iàgeflè. 
Je fuis tout réjoui de voir cette jeuneflè. 
Savez -vous que j'étois un compère autrefois? 
On a parlé de nous. 

Isabelle. 

Ah , Monfieur , je vous crois. 
Dandin. 

Di-nous, à qui veux tu-faire perdre la Caufe ? 

Isabelle. 
A perfonne. 

Dandin. 

Pour toi je ferai toute chofé. 
Parle donc. 

Rrij 
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Isabelle. 

Je vous ai trop d'obligation. \ 

D A N D I N. 

N'avez- vous jamais vu donner la Queftion ? 

Isabelle. 

Non, & ne le verrai , que je crois , de ma vie. 

DaND I N. 

Venez , je vous en veux faire pafTer l'envie. ^ 

Isabelle. 
Hé ! Moniteur, peut -on voir fouffrir des malheureux ? 

D A N D I N. 

Bon , cela fait toujours pailêr une heure ou deux. 

Chicaneau. 

Monfîeur, je viens jci pour vous dire • # . 

L E A N D R E. 

Mon Père , 
Je V0U5 vais, en deyx mots, dire toute l'af&ire. 
C'eft pour un mariage , ôç vous faurez d'abord 
Qu'il ne tient plus qu'à vous , & que tout çft d'accord, 
JLa Fille le veut bien. Son Amant le refpire ; 
Ce que 1^ Fille veut , le Père le defe. 
C'eft à vous de juger. 

P A N D I N y^ r*ajjeyam. 
Mariez au plutôt. 
Dès demain , fi l'on veut ; aujourd'hui , s'il le faut, 

* Le ANDRE. 

Mademoifelle , allons, voilà votre Beau-père, 
iSaluez-le, 


\ 
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Chicaneav. 

Comment ? 

D A N D I N. 

Quel eft donc ce myftère ? 

Le ANDRE. 

Ce que que vous avez dit , fe hk de point en point. 

D A N D I N. 

Puifque je l'ai jugé , je n*en reviendrai point. 

Chicaneau. 
Mais on ne donne pas ime Hile fans elle. 

L E A N D R E. 

Sans doute ; & j*en croirai la charmante Ifkbelle. 

Chicaneau. 

Es-tu muette ? Allons. C'eft à toi de parler. 
Parle. 

Isabelle. 
Je n'ofè pas , mon Père , en appeller. 

Chicaneau. 

Mais j*en appelle , moi. 

L E A N p R E lui montrant un papier, 

' Voyez cette écriture* 
Vous n'appellerez pas de votre fîgnature. 

Chicaneau. 

Plaît-il? 

D A N D I N. 

C*eft un contrat en fort bonne façon. 

• ' Chicaneau. 

Je vois qu'on m'a iiirpris ; mais j'en aurai raifon. 
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De plus de vingt procès ceci fera la (burce. 
On a la FiUe , foit. On n*aura pas la bourfe. 

L E A N D R E. 
Hé , Monfietir , qui vous dit qu'on vous demande rien ? 
Laiflèz-nous votre Fille , & gardez votre Bien. 

Chicaneau. 

Ah! 

L e A N D R E. 

Mon Père , êtes- vous content de l'Audience ? 

D A N D I N. 

Oui - dà. Que^ les procès viennent en abondance , 
Et je pafle avec vous le refte de mes jours. 
Mais que les Avocats fbient déformais plus courts. 
Et notre Criminel ? 

L E A N D R E. 

Ne parlons que de joie ; 
Grâce , grâce , mon Père. 

D A N D I N. 

Hé bien , qu'on le renvoie. 
C'eft en votre faveur, ma Bru, ce que j'en fais. 
Allons nous délaâèr à voir d'autres procès. 

PIN, 
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ONSEIGNEUR, 


Vous Jere:^ peut-être étonné de voir votre nom à la 
tête de cet Ouvrage ; & fi je vous avois demandé la per- 
mijfion de vous V offrir, je doute fi je Vaurois obtenue. Mais 
ce feroit être en quelque forte ingrat , que de cacher plus 
long- tems au monde les bontés dont vous m*ave:i^ toujours 
Tome I, S( 
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honorl, . Quelle apparence quiui homfhe qui ne iravàîlk 
que pour la gloire , fe puiffe taire d'une proteSion aujffi 
glorîeufe que la vôtre ? 

Non y MONSEIGNEUR , il m'eft trop avantageux que 
Von fâche que mes amis même ne vous font pas indifferens^ 
que vous prene:^ part à tous mes Ouvrages, & que vous 
m*aver procuré V honneur de lire celui-ci devant un homme 
dont toutes les heures font précieufes. Vous fûtes témoin 
avec quelle pénétration d'efprit il jugea de l'économie de 
la Pièce, & combien l'idée qu'il s* ejl formée d'une excel- 
lente Tragédie , efi au-delà de tout ce que fen ai pu con- 
cevoir. 

Ne craigne:^ pas f MONSEIGNEUR, que je m'engage 
plus avant ; & que nofant le louer en face, je m'adreffè 
à vous' pour le louer avec plus de liberté, Jefai qu'il feroit 
dangereux de le fatiguer defes louanges, Etj'ofe dire que 
cette même modeflie qui vous efi commune avec lui, n'efi 
pas un des moindres liens qui vous attachent l'un à Vautré, 

La modération n'efi qu'une vertu ordinaire , quand elle 
ne fe rencontre qu'avec des qualités ordinaires. Mais qu'a- 
vec toutes les qualités, & du cœur & de Vefprit; qu'avec 
un jugement qui, ce femble , ne devroit être le fruit que de 
V expérience de plufieurs années ; qu'avec mille belles con- 
noijfances que vous ne faurie:^ cacher à vos anus particu- 
lier s y vous aye:^ encore cette f âge retenue que tout le monde 
admire en vous : c efi fans doute une vertu rare en unfiècle 
où Von fait vanité des moindres chofes. Mais je me laiffe 
emporur infenfiblement à la tentation de parler de vous, IL 
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faut qu elle /bit bien violente , puifque je n ai pu y réjîjler 
dans une Lettre où je navois autre deffein , que de vous 
témoimer avec combien de refj)e3 je fuis , 


MONSEIGNEUR^ 




• 


Le très-humble , très-obéîflànt , & 
très-fidèle (ërvkeur , 

RACINE. 
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PRE FACE. 

Voici celle de mes Tragédies que je puis dire que 
j'ai le plus travaillée. Cependant j'avoue que le foc- 
cès ne répondit pas d'abord à"mes elpérances. A peine elle 
parut fiir le Théâtre qu'il s'éleva quantité de critiques qui 
fèmbloient la devoir détruire. Je crus moi-même que fk de- 
flinée feroit à l'avenir moins heureufe que celle de mes 
autres Tragédies. Mais enfin il eft arrivé de cette Pièce , ce 
qui arrivera toujours des ouvrages qui auront quelque bon- 
té : les critiques fe font évanouies ; la Pièce eft demeurée» 
C'eft maintenant celle des miennes que la Cour & le Public 
revoient le plus volontiers. Et fi j'ai fait quelque chofe de fo- 
lide , & qui mérite quelque louange , la plupart des connoif 
feurs demeurent d'accord que c'eft ce même Britannicus. 
A la vérité j'avois travaillé fiir des modèles qui m'a- 
voient extrêmement foutenu dans la peinture que je vou- 
lois faire de la Cour d'Agrippine & de Néron. J'avois co- 
pié mes perfbnnages d'après le plus grand Peintre de FAn- 
tiquité , je veux dire d'après' Tacite. Et j'étois alors fi rem- 
pli de la leâure de cet excellent Hiflorien , qu'il n'y a pres- 
que pas un trait éclatant dans ma Tragédie , dont il ne m'ait 
donné l'idée. J'avois voulu mettre dans ce recueil un extrait 
des plus beaux endroits que j'ai tâché d'imiter. Mais j'ai trou- 
vé que cet extrait tiendroit prefque autant de place que la 
Tragédie Ainfi le Leâeur trouvera bon que je le renvoie à 
cet Auteur y qui auffi-bien efl entre les mains de tout le mon> 
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de ; Ô£ je me contenterai de rapporter ici quelques-uns de Tes 
paflages fur chacun des Peribnaages que j'introduis fur la 
Scène* 

* " • 

Pour commencer par Néron , il faut fe fouvenir qu'il eft 
ici dans les premières années de fbn règne , qui ont été heu^ 
reufes , comme Ton fait. Ainfî il ne m'a pas été permis de 
le repréfenter auffi méchant qu'il a été depuis. Je ne le re- 
préfente pas non plus comme un honrnie vertueux ; car il 
ne l'a jamais été. Il n'a pas encore tué fa Mère , fà Femme y 
fes Gouverneurs ; mais il a en lui les femences de tous ces 
crimes. Il commence à vouloir fecouer le joug. U les hait 
les ims & les autres ; il leur cache Ùl haine fous de fautes 
careSks,fo3us naturâ velare odium faUacibus Handidis^ 
£n un mot y c'eft ici im monibe naiâànt , mais qui n'ofe 
encore fe déclarer , & qui cherche des. couleurs à fes mé- 
chantes aâions , haBcnus Nerojlaglùis & Jceleribus vêla" 
menta quœfivit. Il ne pouvoit fouifrir 06bvie y Princefle 
d'une bonté & d'ime vertu exemplaire : fato quodam , an 
quia pr avalent illicim, Metuebaturque ne in fiupra fœmi" 
narum illufirium prorumperet. 

Je lui donne Narciffe pour confident. J'ai fiiivi en cela 
Tacite qui dit que Néron porta impatiemment la mort 
de Narcifle , parce que cet affranchi avoit une conformité 
merveilleufe avec les vices, du Prince encore cachés ; cujus 
abdins adhuc vitiis miré cangruebat. Ce paflage prouve 
deux chofes. 11 prouve , & que Néron étoit déjà vicieux > 
mais qu'il diffînmloit fes vices ; & que Narciife l'entretenoit 
dans fes mauvaifes inclinations^ 
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J*ai choifi Burrhus pour oppofer un honnête homme à 
cette pefte de Cour. Et je Tai choifi plutôt que Seneque. 
En voici la raifon. Ils étoient tous deux Gouverneurs de 
la jeuneflè de Néron , Tun pour les armes , & l'autre pour 
les lettres. Et ils étoient fameux : Burrhus pour (on expé- 
rience dans les armes & pour lafévérité de fes mœurs, mili- 
tarlbus curls & feveritate morum ; Séneque pour (on élo:- 
quence , & le tour agréable de fon e,Ççivit,Seneca preceptis 
eloquenda & comitatc honejlâ. Burrhus après fk mort fut 
extrêmement regretté à caufè de fk vertu : civitati grande 
dejîderium ejus manfit per memorlam vlrtuùs. 

Toute leur peine étoit de réfîfler à Torgueil & à la féro- 
cité d' Agrippine , quœ cunBis mabz dominationis cupidini- 
husûagrans , habeSat in pardbus Pallantem, Je ne dis que 
ce mot d' Agrippine ; car il y auroit trop de chofès à en di- 
re. C'efl elle que je me fuis flxrtout efforcé de bien expri- 
mer, & ma Tragédie n'efl pas moins la difgrace d'Agrippine 
que la mort de Britannicus. » Cette mort fut un coup de 
»> foudre pour elle ; & il parut , dit Tacite , par fk frayeur 
»> & par fa conflemation , qu'elle étoit auflî innocente de 
» cette mort qu'Oâavie. Agrippine perdoit en lui Êi der- 
» nière efpérance , & ce crime lui en fàifoit craindre im plus 
» grand ». Sibi Jupremum auxilium ereptum , ^ parrlcidii 
(xemplum Intelligebat, 

L'âge de Britannicus étoit fî connu , qu'il ne m'a pas été 
permis de le repréfenter autrement que comme un jeune 
Prince , qui avoit beaucoup de coeur , beaucoup d'amour , 
^ beaucoup de franchife ; qualités ordinaires d'un jeune 
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homme. H avoit quinze ans , & on dit qu*il avoit beaucoup 
d'efprit , foit qu'on difè vrai , ou que fes malheurs ayent 
fait croire cela de lui , fans qu'il ait pu en donner des mar- 
ques; neque fegnem eifkijfe indoUm fenint ^ Jive verum. 
Jeu periculiscommendatus retinultfamamfine expérimenta . 

U ne faut pas s'étonner s'il n'a auprès de lui qu'un auflî 
méchant hcMnme que Narciflè. Car il y avoit long-tems 
qu'on avoit donné ordre qu'il n'y eût auprès de Britan> 
nicus , que des gens qui n'euflènt ni foi, ni honneur. Nam 
ut proximus qulfque B ritannico nequefasnequejidempenji 
haberet , olim provlfum erat, 

S me refle à parler de Junie. Il ne la faut pas confondre 
avec une vieille coquette qui s'appelloit Julia Silana, C'efl 
ici une autre Junie que Tacite appelle Junia Calvina , de la 
famille d'Augufle , fœur de Silanus , à qui Claudius avoit 
promis Oftavie. Cette'Jimie étoit jeune , belle , & , comme 
dit Séneque , fefiiviffîma omnium puellarum. Son firere & 
elle s'aimoient tendrement ; & leurs ennemis , dit Tacite , 
les accuferent tous deux d'incefle , quoiqu'ils ne fiiflènt cou- 
pables que d'un peu d'indifcrétion. £lle vécut jufqu'au règne 
de Vefpafien, 

Je la ^s entrer dans les Veflales , quoique , félon Aulu- 
gelle , on n'y reçût jamais perfbnne au-defTous de fix ans , 
ni au-defliis de dix. Mais le Peuple prend ici Junie fous fa 
proteâion ; & j'ai cru qu'en confidération de fa naifTance , 
de fa vertu , & de fbn malheur , il pouvoit la difpenfèr de 
l'âge prefcrit par les loix , comme U a difpenfé de l'âge pour 
le Confulat tant de grands Hommes qui avoient mérité ce 
privilège 
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ACTEURS. 

NERON, Empereur , fils d'Agrippine, 

B R I T A N N I C U S , fils de l'Empereur Claudius. 

A G R I P P I NE , veuve de Domitius Enobarbus , père de 
Néron , & en fécondes nôcçs vçuvç de l'Empereur 
Claudius, 

J U N I E , Amante de Britannicus. 

P U p. R H U S , Gouverneur de Nëron. 

NARCISSE, Gouverneur de Britannicus» 

A L B I N E, Confidente dAgrippine, 

GARDES, 


La Seine ejl à Rom , dans une chambre du PalaU de 

Néron, 


BRITANNICUS , 


BRITANNICUS. 


BRITANNICUS, 

T RA G E D JE. 

ACTE PREMIER. 

s C E N E P R E M I E R E, 

AGRIPPINE, ALBIN E. 

A L B I N £. 

V^UOI, tandis que Néron s'abandonne au fonuneil. 
Faut-il que vous veniez attendre fon réveil .' 
Qu'errant dans le Palais , fans fuite & fans efcorte ^ 
La Mère de Céfar veille feule à là porte ? 
Madame , retournez dans votre appartement. 

Agrippine. 
Albine , il ne faut pas s'éloigner un moment. 

Tome I. T t 
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Je veux l'attendre ici. Les chagrins qu'il me caufè 
M'occuperont aflez tout le tems qu'il repofe. 
Tout ce que j'ai prédit n'eft que trop afïiirë. 
Contre Britannicus Néron s'eff déclarée 
L'impatient Néron ceflê de fe contraindre ; 
Las de fe faire aimer , il veut fe faire craindre. 
Britannicus le gêne , Albine , & , chaque jour , 
Je fens que je deviens importune à mon tour. 

Albine. 

Quoi , yous à qui Néron doit le jour qu*il refpire ? 
Qui l'avez appelle de fi loin à l'Empire ? 
Vous , qui déshéritant le fils de Claudius , 
Avez nommé Céfar l'heureux Domitius ? 
Tout lui parle , Madame , en faveur d'Agrippine. 
Il vous doit fon amour. 

Agrippine. 

Il me le doit , Albine. 
Tout , s'il efl généreux , lui prefcrit cette loi : 
Mais tout, s'il efl ingrat , lui parle contre moi. 

Albine. 

S'il efl ingrat , Madame î Ah , toute fa conduite 
Marque dans fon devoir une ame trop inflruite ! 
Depuis trois ans entiers , qu'a-t-il dit , qu'a-t-il fait , 
Qui ne promette à Rome un Empereur parfait ? 
Rome , depuis trois ans par fes foins gouvernée , 
Au tems de fes Confuls croit être retournée ; 
U la gouverne en Père. Enfin , Néron naiflant 
A toutes les vertus d'Augufle vieilliffant. 
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Agrippine. 

Non , non , mon Intérêt ne me rend point injufte. 

Il commence , il eft vrai , par où finit Augufte ; 

Mais crains que , l'avenir détruifknt le pafle , 

Il ne fînifle ainfi qu'Augufte a commencé. 

Il fe déguife en vain. Je lis fur fon vifage 

Des fiers Domitius l'humeur trifte & fauvage. 

Il mêle avec l'orgueil , qu'il a pris dans leur fang , 

La fierté des Nérons , qu'il puifa dans mon flanc. 

Toujours la tyrannie a dlieureufes prémices. 

De Rome , pour un tems , Caïus fut les délices ; 

Mais fa feinte bonté fe tournant en fureur , 

Les délices de Rome en devinrent l'horreur. 

Que m'importe , après tout , que Néron plus fidèle , 

D'une longue vertu laiffe un jour le modèle ? 

Ai- je mis dans fa main le timon de l'Etat , 

Pour le conduire au gré du Peuple & du Sénat? 

Ah , que de la patrie il foit , s'il veut , le Père ; 

Mais qu'il fonge im peu plus qu' Agrippine efl fa Mère. 

De quel nom cependant pouvons nous appeller 

L'attentat que le jour vient de nous révéler ? 

Il fait , car leur amour ne peut être ignorée , . > 

Que de Britannicus Junie efl adorée ; 

Et ce même Néron , que la vertu conduit , 

Fait enlever Junie au milieu de la nuit. 

Que veut-il ? Efl-ce haine , efl-ce amour qui l'inipire ? 

Cherche-t-il feulement le plaifir de leur nuire ? 

Ttij 


331 B R I T A N N I C U S, 

Ou plutôt n'eft-ce point que fà malignité 

Punit fiir eux l'appui que je leur ai prêté ? 

A L B I N E. 

V 

_ • 

Vous, leur appui , Madame ? 

Agrippine. 

Arrête , chère Albine, 

Je fai que j'ai moi feule avancé leur ruine ; 

Que du Trône , où le fkng l'a dû faire monter, 

Britannicus jpar moi s'eft vu précipiter. 

Par moi feule , éloigné de l'hymen d'OâaVie , 

Le frère dé Junie abandonna la vie , 

Silanus , fur qui Claude avoit jette les yeux , 

Et qui comptoit Augufte au rang de fes ayeux. 

Néron jouit de tout ; & moi , pour récompenfe , 

11 faut qu'entre eux & lui je tienne la balance , 

' Afin que , quelque jour, par une même loi , 

Britannicus la tienne entre mon fils & moi. 

Albine. 
Quel deffein ! 

Agrippine. 

Je m'aflîire un port dans la tempête. 
Néron m'échappera fi ce frein ne l'arrête. 

Albine. 

Mais prendre contre un Fils tant de foins fuperflus ? 

Agrippine. 

Je le craindrois bien -tôt , s'il ne me craignoit plus. 

Albine. 

Une jufte frayeur vous allarme peut-être. 

Mais fi Néron pour vous n'eft plus ce qu'il doit être, 
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Du moins Ton changement ne vient pas jufqu^à nous ; 
Et ce font des fecrets entre Céfiir & vous. 

4 

Quelques titres nouveaux que Rome lui défère , 
Néron n'en reçoit point qu'il ne donne à fk Mère. 
Sa prodigue amitié ne feréferve rien. 
Votre nom eft dans Rome auffi faint que le fien. 
A peine parle-t-on de la trifte Oâavie. 
Augufte votre ayeul honora moins Livie. 
Néron devant fa Mère a permis le premier 
Qu'on portât les faifceaux couronnés de laurier. 
Quels efïèts voulez -vous de fa reconnoifTance ? 

Agrippinë. 

Un peu moins de. re{peâ y àc plus de confiancer 

Tous ces préfens , Albine , irritent mon dépit. 

Je voi mes honneurs croître , & tomber mon crédit. 

Non , non , le tems n'eft plus que Néron jeune encore 

Me renvoybit les vœux d'une Cour qui l'adore y 

Lorfqu'il f e repofoit fur moi de tout l'Etat ; 

Que mon ordre au Palais aflembloit le. Sénat j 

Et que derrière, un voile , invinfîble & préfente , 

J'étois de ce grand Corps l'ame toute-puiflante. 

Des volontés de Rome alors mal afïïiré , 

Néron de fa grandeur n'étoit point enyvré. 

Ce jour, ce trifte jour frappe encor ma mémoire, 

Où Néron fut lui - même ébloui de fa gloire , 

Quand les AmbalTadeurs de tant de Rois. divers 

Vinrent le reconnoître au nom de l'Univers. 
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Sur (on Trône , avec lui , j'allois prendre ma place. 
J'ignore quel confeil prépara ma difgrace ; ' 
Quoi qu'il en foit , Néron , d aufli loin qu'il me vit , 
LaifTa , fur fon vifage , éclater fon dépit. 
Mon cœur même en conçut un malheureux augure. 
L'Ingrat , d'un faux refpeâ colorant fon injure , 
Se leva par avance ; & , courant m'embrafler , 
Il m'écarta du Trône où je m'allois placer. 
Depuis ce coup fatal , le pouvoir d'Agrippine 
Vers fa chute , à grands pas , chaque jour s'achemine. 
L'ombre feule m'en refte ; & l'on n'implore plus 
Que le nom de Séneque , & l'appui de Burrhus. 

Albine. 
Ah , fi de ce foupçon votre ame eft prévenue , 
Pourquoi nourriffez - vous le venin qui vous tue ? 
Allez avec Céfkr vous éclaircir du moins. 

Agrippine. s 
Céfar ne me voit plus , Albine , fans témoins. 
En public , à mon heure , on me donne audience. 
Sa réponfe eft diâée , & même fon filence. 
Je vois deux furveillans , fes maîtres & les miens , 
Préfider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Mais je le pourfuivrai d'autant plus qu'il m'évite. 
De fon defordre , Albine , il faut que je profite. 
J'entens du bruit , on ouvre. Allons fiibitement 
Lui demander raifon de cet enlèvement. 
Surprenons , s'il fe peut , les fecrets de fon ame. 
Mais quoi , déjà Burrhus fort de chez lui * 
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SCENE II. 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE, 

* 

B U R R H U S. 

JVl Adame , 
Au nom de TEmperetir j'allois vous informer 

D'im ordre , qui d'abord a pu vous allarmer ; 

Mais qui n'eft que l'effet d'une fage conduite , 

Dont Céfkr a voulu que vous foyez inftruite. 

Agrippine. 

Puifqu'il le veut , entrons , il m'en inftruira mieux. 

B u R R H u s. 

Céfar , pour quelque tems , s'eft fouftrait à nos yeux. 
Déjà par une porte au public moins connue , 
L'un & l'autre Conful vous avoient prévenue , 
Madame. Mais fouffirez que je retourne exprès . . . 

Agrippine. 

Non , je ne trouble point fes auguftes fecrets. 
Cependant voulez -vous qu'avec moins de contrainte 
L'un & l'autre une fois nous nous parlions fans feinte ? 

BURRHUS. 

Burrhus pour le menfonge eut toujours trop d'horreur. 

Agrippine. 
Prétendez - vous long -tems me cacher l'Empereur? 
Ne le verrai- je plus qu'à titre d'importune ? 
Ai - je donc élevé fi haut votre fortune , 
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Pour mettre une biamère entre mon fils & moi ? • 
Ne l'ofez- vous laifler un moment fur fa foi ? 
Entre Séneque & vous difputez- vous la gloire , ' 
A qui m'ef&cera plutôt de fa mémoire ? 
Vous l'ai -je confié pour en faire un ingrat ? 
Pour être , fous fon nom , les maîtres de l'Etat ? 
Certes , plus je médite , 6c moins je me figure 
Que vous m'ofiez compter pour votre Créature j 
Vous , dont j'ai pu laifTer vieillir l'ambition 
Dans les honueurs obfcurs de quelque légion ; 
Et moi , qui fur le Trône ai fuivi mes Ancêtres , 
Moi , fille , femme , fœur & mère de vos Maîtres : 
Que prétendez -vous donc ? Penfez- vous que ma voix 
Ait fait un Empereur pour m'en impofer trois ? 
Néron n'eft plus enfant. N'eft-il pas tems qu'il règne ? 
Jufqu'à quand voulez - vous que l'Empereur vous craigne ? 
Ne fauroit-il rien voir qu'il n'emprunte vos yeux ? 
Pour fe conduire enfin n'a-t-il paj fes ayeux ? \ 

Qu'il choifîfle , s'il veut , d'Augufte ou de Tibère. 
Qu'il imite , s'il peut , Germanicus mon Père. 
Parmi fânt de Héros, je n'ofe me placer. 
Mais il eft des vertus que je Itii puis tracer. 
Je puis l'inftruire , au moins , combien là confidence 
pntrç un fujet & lui doit laiflèr de diftance^ 

BURRHUS. 

}e ne m'étois chargé dans cette bccafioii 
Que d'excufer Céfar d'une feulç aâion, 

Maïs , 


\ 
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Mais puifque , fans vouloir que je le juftifie , 

Vous me rendez garant du refte de fa vie , 

Je répondrai , Madame , avec la liberté 

D'un ibldat , qui fait mal farder la vérité. 

Vous m*avez de Céfar confié la jeuneffe ; 

Je Tavoue , & je dois m'en fouvenir fans ceâè. 

Mais vous avois- je fait ferment de le trahir ? 

D'en faire im Empereur qui ne fçût qu'obéir ? 

Non, Ce n'eft plus à vous qu'il faut que j'en réponde ; 

Ce n'eft plus votre fils , c'eft le Maître du monde. 

J'en dois compte , Madame , à l'Empire Romain , 

Qui croit voir fon falut , ou fa perte en ma main. 

Ah , fî dans l'ignorance il le felloit inftruire , 

N'avoit-on que Sénèque & moi pour le féduire ? 

Pourquoi de fa conduite éloigner les flatteurs ? 

Falloit-il dans l'exil chercher des corrupteurs ? 

La Cour de Claudius en enclaves fertile , 

Pour deux que l'on cherchoit , en eût préfenté mille ,' 

Qui tous auroient brigué l'honneur de l'avilir ; 

Dans une longue enfance ils l'auroient fait vieillir. 

De quoi vous plaignez - vous , Madame ? On vous révère. 

Ainfi que par Céfkr, on jure par fa Mère. 

L'Empereur , il eft vrai , ne vient plus chaque jour 

Mettre à vos pieds l'Empire , & groffir votre Cour, 

Mais le doit -il , Madame ^ Et fa reconnoifîknce 

Ne peut- elle éclater que dans fa dépendance ^ 

Toujours humble, toujours le timide Néron 

N'ofe-t-il être Augufle & Céfar que de nom ? 

Tome L V V 
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Vous le dirai-je enfin ? Rome le juftifie. 
Rome , à trois Affranchis fi long-tems afifervie, 
A peine refpirant du joug qu'elle a porté. 
Du règne de Néron compte fa liberté. 
Que dis- je ? La Vertu femble même renaître. 
Tout l'Empire n'efl: plus la dépouille d'un Maître. 
Le peuple au champ de Mars nomme fes Magiftntts. 
Céfiir nomme les chefs fur la foi des fbldats. 
Thraféas au Sénat , Corbulon dans l'Armée , 
Sont encore iimocens , malgré leur renommée. 
Les Déferts, autrefois peuplés de Sénateurs, 
Ne font plus habités que par leurs délateurs. 
Qu'importe que Céiàr continue à ôous croire , 
Pourvu que nos çonfeils ne tendent qu'à fa gloire ? 
Pourvu que , dans le cours d'un règne floriflànt , 
Rome foit toujours .libre , & Céfiir tout-puifl!ant .^ 
Mais , Madame , Néron fuffit pour fe conduire. 
J'obéis , fans prétendre à l'honneur de l'inflruire. 
Sur fes ayeux , . fans doute , il n'a qu'à fe régler ; 
Pour bien faire , Néron n'a qu'à fe refïèmbler. 
Heureux ,^ fi fes vertus l'une à l'autre enchaînées , 
Ramènent tous les ans fes premières années ! 

Agrippine. 

Ainfi , fur l'avenir n'ofant vous afiurer , 
Vous croyez que , fans vous , Néron va s'égarer. 
Mais vous , qui , jufqu'ici , content de votre ouvrage ,' 
Venez de fes vertus nous rem^e témoignage , 
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Expliquez - nous , pourquoi , devenu ravifleui* j 
Néron de Silanus fait enlever la Sœur. 
Ne tient -il qu'à marquer de cette ignominie 
Le fang de nos Ayeux , qui brille dans Junie ? 
De quoi l'accufe-t-il ? Et par quel attentat 
Devient - elle en un jour criminelle d'Etat ? 
Elle , qui fans orgueil jufqu'alors élevée , 
N auroit point vu Néron , s'il ne l'eût enlevée ; 
Et qui même auroit mis au rang de fès bienfaits 
L'heureufe liberté de ne le voir jamais. 

B U R R H U s. 

Je fài que d'aucun crime elle n'eft foupçonnée ; 
Mais jufqu'ici Céfar ne l'a point condamnée , 
Madame. Aucun objet ne blefle ici fes yeux. 
Elle eft dans un Palais tout plein de fes Ayeux. 
Vous favez que les droits qu'elle porte avec elle , 
Peuvent de fbn Epoux faire un Prince rebelle ; 
Que le fkng de Céfar ne fe doit allier 
Qu'à ceux à qifl Céfar le veut bien confier ; 
Et vous - même avoûrez qu'il ne fèroit pas jufte , 
Qu'on dilpofat fans lui de la Nièce d'Augufte. 

Agrtppine. 
Je vous entens. Néron m'apprend par votre voix 
Qu'en vain Britannicus s'aflîire fiir mon choix. 
En vain , pour détourner fes yeux de fà misère , 
J'ai flatté fon amour d'un Hymen qu'il efpère, 
A ma confufion , Néron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet pas'-delà fon pouvoir. 

Vvij 
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Rome , de ma faveur eft trop préoccupée ; 

Il veut , par cet affront , qu'elle foit détrompée ; 

Et que tout l'Univers apprenne , avec terreur , 

A ne confondre plus mon Fils & l'Empereur. 

Il le peut. Toutefois j'ofe encore lui dire 

Qu'il doit , avant ce coup , affermir fon Empire ; 

Et qu'en me réduifant à la néceflité 

D éprouver contre lui ma foible autorité. 

Il expofe la fienne ; & que , dans la balance , 

Mon nom peut - être aura plus de poids qu'il ne penfè. 

B u R R H u s. 

Quoi , Madame , toujours foupçonner fon refpeâ ? 
Ne peut- il faire un pas qui ne vous foit fufpeâ? 
L'Empereur vous croit-il du parti de Jimie ? 
Avec Britannicus vous croit - il réunie ? 
Quoi, de vos ennemis de venez -vous l'appui, 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre difcours qu'on pourra vous redire , 
Serez - vous toujours prête à partager l'Erifpire ? 
Vous craindrez -vous fans ceffe , & vos embraffemens 
Ne fe pafîèront - ils qu'en éclairciflemens ? 
Ah , quittez d'un Cenfeur la trifle diligence l 
D'une Mère facile affeâez l'indulgence. 
Souffrez quelques froideurs , fans les faire éclater ; 
Et n'avertiffez point la Cour de vous quitter. 

. Agrippine. 

« 

Et qui s'honoreroit de l'appui d' Agrippine , 
Lorfque Néron lui-même annonce ma ruine ? 
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Lorfque de fa prëfence il femble me bannir? 
Quand Burrhus à fa porte ofe me retenir ? 

BURRHUS. 

Madame , je voi bien qu'il eft tems de me taire ; 
Et que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur eft injufle ; & toutes les raifbns , 
Qui ne la flattent point , aigriflênt fes fbupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place. 
Je vous laifle écouter , & plaindre ià difgrace ; 
Et peut-être , Madame , en accufer les foins 
De ceux que l'Empereur a confultés le moins. 
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SCENE I I L 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, NARCISSE, 

ALBINE. 

A GRIPPINB. 

A, H , Prince , où courez- vous ! Quelle ardeur inquiète 
Parmi vos ennemis en aveugle vous jette ^ 
Que venez -vous chercher ? 

Britannicus. 

Ce que je cherche ? Ah , Dieux ï 
Tout ce que j'ai perdu , Madame , eft en ces lieux. 
De mille affireux foldats Juni^ environnée 
S'eft vue en ce Palais indignement traînée. 
Hélasr, de quelle Èfoirreur fes timides efprits 
A ce nouveau fpeâacle auront été fiirpris ï 
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Enfin on me l'enlève. Une loi trop févère 
Va réparer deux cœurs qu'aflembloit leur misère. 
Sans doute , on ne veut pas que , mêlant nos douleurs , 
Nous nous aidions l'un l'autre à porter nos malheiu^, 

Agrippine. 

Il fufEt. Comme vous je reflens vos injures ; 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne prétens pas qu'un impuiiîànt courroux 
Dégage ma parole , & m'acquitte envers vous. 
Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entendre , 
Suivez - moi chez Pallas , où je vais vous attendre. 


SCENE IV. 

BRITANNICUS, NARCISSE. 

Britannicus. 

JL A croirai-je , Narciflè ^ Et dois-je , fiir fa foi , 
La prendre pour arbitre entre fon Fils & moi ? 
Qu'en dis-tu ? N'eft-ce pas cette même Agrippine , 
Que mon Père époufa jadis pour ma ruine ; 
Et qui , fi je t'en crois , a de fes derniers jours , 
Trop lents pour fes defleins , précipité le cours ? 

Narcisse, 

N'importe. Elle fe fent comme vous outragée. 
A vous donner Junie elle s'eft engagée. 
Unifiez vos chagrins ; liez vos intérêts. 
Cç Palais retentit en vwn de vos regrets. 
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Tandis qu'on vous verra , d'une voix fuppliante , 
Semer ici la plainte , & non pas l'épouvante ; 
Que vos reflentimens fe perdront en difcours , 
Il n'en faut pas douter , vous vous plaindrez toujours. 

Britannicus. 

Ah , Narciffe , tu fais fi de la fèrvitude 

Je prétends faire encore une longue habitude ! 

Tu fais fi pour jamais , de ma chute étonné , 

Je renonce à l'Empire , où j'étois deftiné. 

Mais je fuis feul encor. Les amis de mon Père 

Sont autant d'inconnus que glace ma misère. 

Et ma jeuneflè même écarte loin de moi 

Tous ceux qui , dans le cœur , me réfèrvent leur foi. . ' 

Pour moi , depuis un an , qu'un peu d'expérience 

M'a donné de mon fort la trifte connoiflknce , 

Que vois-je autour de moi , que des amis vendus , 

Qui font de tous mes pas les témoins afUdus , 

Qui , choifîs par Néron pour ce commerce infâme , 

Trafiquent avec lui des fecrets de mon ame ? 

Quoi qu'il en foit , Narciflè , on me vend tous les jours j 

Il prévoit mes defleins , il entend mes difcOurs. 

Comme toi , dans mon cœur il fait ce qui fe paffe. 

Que t'en femble , Narciflè ? 

Narcisse. 

Ah , quelle ame aflêz baflè . . \ 
C'eft à vous de choifir des confidens difcrets , 
Seigneur ; & de ne pas prodiguer vos fecrets. 
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Britannicus. 

NarciiTe , tu dis vrai : mais cette défiance 
£fl toujours dVui grand cœur la dernière fcience; 
On le trompe long-tems. Mais enfin, je te croi, 
Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi. 
Mon Père, il m'en fouvient , m'affura de ton zèle, 
Seul de fes AfJrançhis tu m*es toujours fidèle ; 
Tes yeux fiir ma conduite incefTamment ouverts. 
M'ont fauve jufqu'ici de mille écueils couverts. 
Va donc voir fi le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité le courage. 
Examine leurs yeux , obferve leurs difcours j 
Voi fi j'en puis attendre un fidèle fecours. 
Surrtout , dans ce Palais remarque avec adrefie , 
Avec quel foin Néroh fait garder la PrincefTe. 
Sache fi du péril fes beaux yeux font remis , 
Et fi fon entretien m'efl encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la Mère 
Chez Pallas , comme toi , Tafîranchi de mon Père, 
Je vais la voir , l'aigrir , la fiiivre ; & , s'il fe peut , 
^'engager fous fon nom blus loin qu'elle ne veut. 


Fin du premier A3e, 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

NERON, BURRHUS, NARCISSE, Gardes, 

NÉRON. 

J\| *En doutez point , Burrhus , malgré fes injuftices ,' 
C*eft ma Mère , & je veux ignorer fes caprices. 
Mais je ne prétens plus ignorer , ni fouffirir 
Le Miniftre infolent qui les ofe nourrir. 
Pallas de fes confeils empoifbnne ma Mère ; 
Il féduit chaque jour Britannicus mon Frère ; 
Ils l'écoutent lui feul ; & qui fuivroit leurs pas , 
Les trouveroit peut-être aflemblés chez Pallas. 
C*en eft trop. De tous deux il faut que je- l'écarté.' 
Pour la dernière fois qu'il s'éloigne , qu'il parte , 
Je le veux, je l'ordonne ; & que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome , ou dans ma Cour. 
Allez , cet ordre importe au falut de l'Empire. 

( aux Gardes. ) 

Vous , Narcifle , approchez. Et vous , qu'on fe retire," 
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SCENE II. 

NERON, NARCISSE. 

Narcisse. 

. VJ Races aux Dieux , Seigneur , Junie entre vos mains 
Vous aflùre aujourd'hui du refte des Romains. 
Vos ennemis , déchus dé leur vaine efjpérance , 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuilTance. 
Mais que vois-je ? Vous même inquiet , étonné , 
Plus que Britannicus paroiflèz confterné. 
Que préfage à mes yeux cette trifteffe oblcure , 
Et ces fombres regards errans à l'aventure ? 
Tout vous rit. La Fortune obéit à vos vœux. 

NÉRON. 

Narciflè , c'en eil fait : Néron eft amoureux. 

Narcisse. 
Vous ? 

NÉRON. 

Depuis un moment , mais pour toute ma vie. 
J'aime , que dis-je aimer ? J'idolâtre Junie. 

Narcisse. 
Vous l'aimez ? 

NÉRON. 

Excité d'un defîr curieux 
Cette nuit je l'ai vue arriver en ces lieux, 
Trifte , levant au Ciel fes yeux mouillés de larmes , 
Qui brilloient au travers des flambeaux & des armes , 
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Belle , fans ornement , dans le fîmple appareil 
D'une Beauté qu'on vient d'arracher au fommeil. 
Que veux-tu ? Je ne fki Ci cette négligence , 
Les ombres , les flambeaux , les cris & le filence , 
Et le iarouche afpeû de fes fiers raviflêurs , 
Relevoient de fes yeux les timides douceurs. 
Quoi qu'il en foit , ravi d'une fi belle vue , 
J'ai voulu lui parler , & ma voix s'eft perdue ; 
Immobile , faifî d'un long étonnement , 
Je l'ai laiffé pafer dans fon appartement. 
J'ai pafTé dans le mien, C'eft-là que folitaire , 
De fon image en vain j'ai voulu me diftraire. 
Trop préfente à mes yeux je croyois lui parler. 
J'aimois jufqu'à fes pleurs que je faifois couler. 
Quelquefois , mais trop tard , je lui demandois grâce. 
J'employois les foupirs , & même la menace. 
Voilà comme occupé de mon nouvel aniour , 
Mes yeux , fans fe fermer, ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut - être une trop belle image. 
Elle m'eft apparue avec trop d'avantage ; 
NarcifTe , qu'en dis - tu ? 

Narcisse. 

* 

Quoi, Seigneur, croira-t- on 
Qu'elle ait pu fi long - tems fe cacher à Néron ? 

NÉRON, 

•Tu le fais bien , Narcifle. Et foit que Ùl colère 

M'imputât le malheur qui lui ravit fon Frère ; 

Xxîj 
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Soit que fon cœur , jaloux d'une auftère fierté , 

Enviât à nos yeux fa naiilknte beauté ; 

Fidèle à Ùl douleur, & dans Tombre enfermée. 

Elle fe déroboit même à fa Renommée ; 

Et c*eft cette vertu , fi nouvelle à la Cour, 

Dont la perfévérance irrite mon amour. 

Quoi , NarcilTe ? Tandis qu'il n'eft point de Romaine 

Que mon amour n'honore , & ne rende plus vaine ; 

Qui , dès qu'à fes regards elle ofe fe fier , 

Sur le cœur de Céfar ne les vienne effayer ; 

Seule , dans fon Palais , la modefle Jimie 

Regarde leurs honneurs comme une ignominie , 

Fiiit, & ne daigne pas peut-être s'informer 

Si Céiar efl aimable , ou bien s'il fait aimer ? 

Di - moi , Britannicus l'aime - 1 - il ? 

Narcisse. 

Ouoi , s'il l'aime , 
Seigneur? 

NÉRON. 

Si jeune encor, fe connoît-il lui-même ï 
D^un regard enchanteur connoît - il le poifon ? 

Narcisse. 

Seigneur , l'amour toujours n'attend pas la raifbn. 

N'en doutez point , il l'aime. Inflruits par tant de charmes , 

Ses yeux font déjà faits à l'ufage des larmes. 

A fes moindres defirs il fait s'accommoder ; 

Et peut - être déjà fait - il perfuader. 

NÉRON. 

Que dis -tu i^ Sur fon cœur il auroit quelque empire ? 
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Narcisse. 

Je ne ikî. Mais , Seigneur , ce que je puis vous dire , 

Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux , 

Le cœur plein d'un courroux qu'il cachoit à vos yeux , 

D'une Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude , 

Las de votre grandeur , & de fa fervitude , 

Entre l'impatience & la crainte flottant , 

Il alloit yoir Junie & revenoit content. 

NÉRON. 

D'autant plus malheiu'eux qu'il aura fù lui plaire ^ 
Narcifl!è , il doit plutôt fouhaiter fa colère. 
Néron impunément ne fera pas jaloux. 

Narcisse. 
Vous ? & de quoi , Seigneur , vous inquiétez - vous ? 
•Junie a pu le plaindre & partager fes peines. 
Elle n'^a vu covder de larmes que les fiennes. 
Ma^is aujourd'hui , Seigneur , que fes yeux deflillés y 
Regardant de plus près l'éclat dont vous brillez , 
Verront autour de vous les Rois fans diadème , 
Inconnus dans la foule , & fon Amant lui-même. 
Attachés fur vos yeux , s'honorer d'un regard 
Que vous aurez fur eux fait tomber au hafard j. 
Quand elle vcws verra , de ce degré de gloire , 
Venir, en foupirant, avouer fa viftoire : 
Maître y. n'en doutez point , d'un cœur déjà charmé ^ 
Commandez ^u'on vous aime , & vous ferez aimé, 

NÉRON. 

A combien de chagrins il faut que je m'apprête H 
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Que d'importunités ! 

Narcisse. 

Quoi donc ? Qui vous arrête , 
Seigneur ? 

NÉRON. 

Tout. Oûavie , Agrippine , Burrhus , 
Séneque , Rome entière , & trois ans de vertus. 
Non que pour 06èavie un refte de tendrefle 
M'attache à fon hymen ôc plaigne fa jeunefle. 
Mes yeux , depuis long - tems , fatigués de fes foins , 
Rarement de fes pleurs daignent être témoins. 
Trop heureux , fi bien - tôt la laveur d'un divorce 
Me foulageoit d'un joug qu'on m'impofa par force. 
Le Ciel même en fecret femble la condamner. 
Ses vœux , depuis quatre ans , ont beau l'importuner ; 
Les Dieux né montrent point que fa vertu les touche. 
D'aucun gage , Narcifle , ils n'honorent fa couche ; 
L'Empire vainement demande un héritier. 

Narcisse. 

Que tardez- vous , Seigneur , à la répudier ? 
L'Empire , votre cœur , tout condamne Oâavie. 
Augufte votre ayeul foupiroit pour Livie , 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; 
Et vous devez l'Empire à ce divorce heureux» 
Tibère , que l'hymen plaça dans fà iàmille , 
Ofa bien à fès yeux répudier fa Fille. 
Vous feul , jufques ici contraire à vos defîrs , 
N'pfçz par un divorce aflurçr vos plaifirs. 
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NÉRON. 

Et ne connois- tu pas* Timplacable Agrippine ? 

Mon amour inquiet déjà (è l'imagine , 

Qui m'amène Oaavie , & d'un œil enflammé , 

Attèfle les faints droits d'un nœud qu'elle a formé ; 

Et portant à mon cœur des atteintes plus rudes , 

Me hk un long récit de mes ingratitudes. 

De quel front foutenir ce fâcheux entretien ? 

Narcisse, 

N'êtes -vpus pas, Seigneur, votre maître & le fîen ^ 
Vous verrons -nous toujours trembler fous fk tutelle ? 
Vivez , régnez pour vous. C'eft trop régner pour elle. 
Craignez - vous f mais , Seigneur , vous ne la craignez pas. 
Vous venez de bannir le fuperbe Pallas , 
Pallas , dont vous favez qu'elle foutient l'audace. 

NÉRON. 

« 

Eloigné de fes yeux , j'ordonne , je menace , 
J'écoute vos confeils , j'ofe les approuver ; 
Je m'excite contre elle , & tâche à la braver. 
Mais , je t'expofe ici mon ame toute nue , 
Si - tôt que mon malheur me ramène à fa vue , 
Soit que je n'ofe encor démentir le pouvoir 
De ces yeux , où j'ai lu Ci long-tems mon devoir; 
Soit qu'à tant de bienfaits ma mémoire fidelle , 
Lui foumette en fecret tout ce que je tiens d'elle : 
Mais enfin , mes efforts ne me fervent de rien , 
Mon Génie étonné tremble devant le fîen. 
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Et c'eft pour m affi-anchir de cette dépendance , 
Que je la fuis par -tout, que même je lofFenfe; 
Et que, de tems en téms, j'irrite fes ennuis. 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Mais je t'arrête trop , retire - toi , Narcifle ; 
Britannicus pourroit t'accufer d'artifice. 

Narcisse. 

Non , non , Britannicus s'abandonne à ma foi. 
Par fon ordre , Seigneur , il croit que je vous voi ; 
Que je m'informe ici de tout ce qui le touche , 
Et veut de vos fecrets être inftruit par ma bouche. 
Impatient , fur - tout , de revoir fes amours , 
Il attend de mes foins ce fidèle fecours. 

NÉRON. 

Ty confens ; porte - lui cette douce nouvelle : 

Il la verra. 

Narcisse. 

Seigneur , banniflèz - le loin d'elle. 

NÉRON. 

J'ai mes raifons , Narcifle ; ôc tu peux concevoir 
Que je lui vendrai cher le plaifir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux ftratagême ; 
Di - lui qu'en fa faveur on me trompe moi - même ,' 
Qu'il la voit fans mon ordre. On ouvre , la voici. 
Va retrouver ton Maître , & l'amener ici. 
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SCENE II r. 

NERON, J U N I E. 

NÉRON. 

V^ Ous vous troublez , Madame , & changez de vlfage ; 
Lifez- vous dans mes yeux quelque trifle préfage ? 

J u N I E. 

Seigneur, je ne vous puis dëguifèr mon erreur. 
J'allois voir Oâavie , & non pas TEmpereur. 

NÉRON. 

Je le fai bien. Madame , Ôc n'ai pu , fàn^ envie , 
Apprendre vos bontés pour Theureufe O^viç. * 

JUNIE, 

Vous , Seigneur ? 

NÉRON. 

Penfez-vous, Madame, qu*en ces lieux 
Seule , pour vous connoitre , Oâavie ait des yeux ? 

J u N I E. 

Et quel autre , Seigneur, voulez -vous que j*implore ? 
A qui demanderai- je un crime que j*ignore ^ 
Vous qui le puniflez , vous ne Tignorez pas. 
De grâce, apprenez -moi , Seigneur, mes attentats, 

NÉRON. 

Quoi , Madame ? Eft-ce donc ime légère ofïènfe 
De m'avoir û long-tems caché votre préfence .> 
Ces tréfbrs , dont le Ciel voulut vous embellir ^ 
Les avez-vous reçus pour les enfevelir ^ 

Tome I. Y y 
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L'heureux Britannicus verra-t^il ùms aiknnes 
Croître , loin de nos yeux , Ton amour ôc vos charmes ? 
Pourquoi de cette gloire exclus jufqu'à ce jour, 
M*avez- vous , fans pitié > relégué dans ma Cour ? 
On dit plus. Vous foufîrez , fans en être ofFenfée , 
Qu*il vous ofe , Madame , expliquer fa penfée ; 
Car je ne croirai point que , fans me confulter, 
La févère Junie ait voulu le âatter ; 
Ni qu'elle ait confenti d'aimer & d'être aimée , 
Sans que j'en fois infbuit que par la Renommée. 

Junie. 

Je ne vous nîrai point , Seigneur, que fês fbupirs 

M'ont daigné quelquefois expliquer fes defirs» 

Il n'a point détourné fès regards d'une Fille , 

Seul refte du débris d'une illuifare Famille. 

Peut - être il jfe fouvîent qu'en im tems plus heureux , 

Son Père me nomma pofor l'objet de fes vœux. 

B m'aime , il obéit à l'Empereur fon Père , 

Et j'ofe dire encore , à Vous, à votre Mère ; 

Vos defîrs font toujours fi conformes aux iiens . . « r 

NÉRON, 

Ma Mère a fes deflêins , Madame , & j'ai les miens. 
Ne parlons plus ici de Claude & d'Agrippine ; 
Ce n'efl point par leur choix que je me détermine, 
C'efl à moi fèul , Madame , à répondre de vous ; 
Et je veux, de ma main , vous choiiir un Epoux. 
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JUNIE. 

Âh, Seigneur, ibngez-vous que toute autre alliance 
Fera honte aux Céiàrs auteurs de ma naiflknce ? 

NÉRON. 

Non , Madame , TEpoux dont je vous entretiens , 
Peut , fans honte , afl^mbler vos ayeux & les Cens j 
Vous pouvez , fans rougir , confentir à fa flamme. . 

JUNIE. 

Et quel eft donc , Seigneur, cet Epoux ? 

NÉRON. 

Moi , Madame. 

J U N I E. 

Vous ? 

NÉRON. 

Je vous nommerois , Madame , un autre nom , 
Si j'en favois quelque autre au - defllis de Néron. 
Oui , pour vous faire un choix où vous puiffîez foufcrire , 
J*ai parcouru des yeux la Cour, Rome , & TEmpire. 
Plus j'ai cherché , Madame , & plus je cherche encof 
En quelles mains je dois confier ce tréfor ; 
Plus je vois que CéÊir, digne feul de vous plaire , 
En doit être lui feul Theuréux dépofitaire ; 
Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains 
A qui Rome a commis l'Empire des humains. 
Vous - même , confultez vos premières années, 
Claudius à fon Fils les avoit destinées ; 
Mais c'étoit en un tems , où de l'Empire entier 
Il eroyoit , quelque jour , le nonuner l'héritier. 

Yyij 
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Les Dieux ont prononcé. Loin.de leur contredire , 
C*eft à vous de pafler du côté de l'Empire, 
En vaîn de ce préfent ils m'auroient honoré. 
Si votre cœur devoit en être .féparé ; 
Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes ; 
Si tandis que je donne aux veilles , aux allarmes , 
Des jours toujours à plaindre , & toujours enviés . 
Je ne vais quelquefois refpirer à vos pieds. 
Qu*Oâavie à vos yeux ne fàflè point d'ombrage ; 
Rome , auifi-bien que moi , vous donne i^n iîi&age^ 
Répudie 0£bvie , & me fait dénouer 
Un Hymen , que k Ciel ne veut point avouer. 
Songez -y donc , Madame , & pefez en vous -même- 
Ce choix digne des foins d'un Prince qui vous aime , 
Digne de vos beaux yeux trop long - tems captivés , 
Digne de l'Univers à qui vous vous devez^ 

JUNIE. 

Seigneur , avec raifbn je demeure étonneew 

Je me vois , dans le cours d'une même journée ^ 

Comme une criminelle amenée en ces lieux; 

Et lors qu'avec frayeur je parois à vos yeux , 

Que fur mon innocence à peine je me £e , 

Vous m'offirez ,. tout d'un coup » la place d'Oâavie» 

J'ofe dire pqurtant que je n'ai mérité 

Ni cet excès d'honneur,, ni cette indignité». 

Et pouvez -vous , Seigneur , fouhaiter qu'une Fille y. 

Qui vit , pjefque en naiflfant ,. éteindre fa Famille ;, 
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Qui \ dans robfcurité nourriiTasit fa douleur , 

S'efl fait une vertu conforme à fon malheur ; 

Paffe fubitement , de cette nuit profonde , 

Dans un rang qui Texpofe aux yeux de tout le monde | 

Dont je n*ai pu de loin foutenir la clarté , 

Et dont une autre , enfin » remplit la Majefté l 

NÉRON* 

Je vous ai déjà dit que je la répudie^ 

Ayez moins de frayeur, ou moins de mQdeflie^ ; ..'' ? 

N'accufèz point ici mon choix d'aveuglement ;, 

Je vous répons de vous , ccnifentez feulement. 

Du fang dont vous fortez rappeliez la mémoire ^ 

Et ne préférez point à la folide gloire 

Des honneurs dont Céfàr prétend vous revêtir ^ 

La gloire d'un reôis, fiijet au repentir. ' 

JUNIE, 

Le Ciel connoît , Seigneur , le fond de ma penfée ^ 

Je ne me flatte point d'une gloire infènfee ; 

Je fai de vos préfens mefiirer la grandeur.. 

Mais , plus ce rang fur moi répandroit de fplendeur ^ 

Plus il me feroit hbnte , & mettroit en lumière 

Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière. 

NÉRONr 

C'eft de fès intérêts prendre, beaucoup de foin ,. 

Madame ^ ôc l'amitié ne petit ^Uer plus loin. 

Mais ne nous flattons point ^ & laiilxxis le myflèrev 

La Soevir vous touche ici beaucoup moins que le Frère ^ 

EtpourBritannicus... 
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J U N I E. 

Il a (u me toucher. 
Seigneur , & je n*ai point prétendu m'en cacher. 
Cette {incërité , fans doute , eft peu difcrette ; 
Mai^ toujours de mon coeur ma bouche eu. Tinterprète. , 
Ahrente de la Cour , je n'ai pas dû penfer ; 
Seigneur, qu'en l'art de feindre il feUût m'exercer. 
J'aime Britannicus ; je lui âis dcftinée 
Quand l'Empire devoit fuivre fon Hymënée, 
Mais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarte , 
Ses honneurs abolis , fon Palais defèrté , 
Jja. fuite d'une Cour que fa chute a bannie , 
Sont autant de liens qui retiennent Junie, 
Tout ce que vous voyez confpire à vos defîrs ; 
Vos jours , toujours lèreins, coulent dans les plaifirs j 
jL'Empire en eft pour vous l'inépuifable fource j 
Ou fi quelque chagrin en interrompt la courfe , 
Tout l'Univers , foigneux de les entretenir , 
S'emprefTe à l'efiàcer de votre fouvenir, 
Britannicus eft fèul. Quelque ennui qui le preflè , 
11 ne voit , dans fon fort , que moi qui s'intéreflê ; 
Et n'a pour tout plaifir , Seigneur , que quelques pleurs , 
Qui lui font quelquefois oublier fes malheurs, 

NléRON. 

Et ce font ces plaifirs & ces pleurs , que j'envie , 
Que tout autre que lui me payeroit de (à vie : 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux. 
Madame ; il va bien -tôt paroître devant vous. 
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J U N I E. 

Ah , Seigneur, vos vertus m'ont toujours raflurëe. 

NÉRON. 

Je pouvois de ces lieux lui<défendr£ Yûntré& ; 

Mais , Madame, je veux prévenir le danger 

Où fbn reflèntiment k pourroit engager. 

Je ne veux point le perdre ; il vaut mieux que lui-même 

Entende fbn arrêt de la bouche qu*il aime« 

Si fès jours vous font chers, éloignez > le de vous. 

Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

De fon bannifTement prenez fur vous l'offenfe ; 

Et , foit par vos difcours , foit par votre filence , 

Du moins , par vos froideurs , faites - lui concevoir 

Qu'il doit porter ailleurs fès voeux & fon efpoir. 

J u N I E. 

Moi , que je lui prononce un arrêt fï fevére t 
Ma bouche mille fois lui jura le contraire. 
Quand même jufques-Ià je pourrois me tndûr, 
Mes yeux lui défendront , Seigneur, de m'cAéir. 

NÉRON, 

Caché près de ces lieux ^ je vous verrai , Madame. 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame ; 
Vous n'aurez point pour moi de langages fecrets : 
J'entendrai des regards que vous croirez muets ; 
Et fa perte fera l'infaillible falaire 
D'un gefle ou d'un foupir échappé pour lui plaire. 
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J U N I £• 

Hélas , Cl j'pfe iÇncor former quelques fbuhaits ! 
Seigneur, permettez -moi de ne le voir jamais. 
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SCENE IV. 

NERON, JUNIE, NARCISSE» 

Narcisse. 

QUitann^cus, Seigneur, d^mandç la Prince0è ^ 
Il approche. ' 

NÉRON, 

Qu'il vienne. 

JUNIE, 

Ah , Seigneur ! 

NÉRON. 

Je vous laiflè. 
Sa fortune dépçnd de vous plu3 que d<^ xnqu 
Madame , en le voyant , ipngez que je vous voi. 


^^ 
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•SCENE V. 

JUNIE, NARCISSE, 

JUNIE. 

^H , cb^r Narciffe , cours au-devant de ton Maître, 
P^-lvii p . . Je fuis perdue , & ie le voi paroîtrç, 
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SCENE VI. 

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE. 

Britannicus. 

jyi Adame , quel bonheur me rapproche de vous ? 
Quoi , je puis donc jouir d'un entretien fi doux ? 
Mais , parmi ce plaifîr , quel chagrin vous dévore ? 
Hélas, puis- je efpérer de vous revoir encore ! 
Faut -il que je dérobe, avec mille détours. 
Un bonheur que vos yeux m'accordoient tous les jours ? 
Quelle nuit ! Quel réveil ! Vos pleurs , votre préfence , 
N'ont point de ces cruels defarmé l'infolence ? 
Que fàifoit votre Amant ? Quel Démon envieux 
M'a refufé l'honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas , dans la frayeur dont vous étiez atteinte , 
M'avez -vous , en fecret , adrefle quelque plainte ? 
Ma rrincefle , avez - vous daigné me (buhaiter ? 
Songiez - vous aux douleurs que vous m'alliez coûter .^ 
Vous ne me dites rien ? Quel accueil ! Quelle glace l 
Eft-ce ainfî que vos yeux confolent ma dilgrace ? 
Parlez. Nous fomihes feuls. Notre Ennemi trompé , 
Tandis que je vous parle , eft ailleurs occupé. 
Ménageons les momens de cette heureulè abfence. 

JUNIE. 

Vous êtes en des lieux tout pleins de fa puilîànce : 
Ces murs même , Seigneur , peuvent avoir des yeux ; 
Et jamais l'Empereur n'eft abfent de ces lieux. 

Tome /. Z z 
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Britannicus. 

Et depuis quand , Madame , êtes -vous Ci craintive ? 
Quoi , déjà votre amour fouflre qu'on le captive ? 
Qu'eft devenu ce cœur , qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours ? 
Mais banniifez , Madame , une inutile crainte. 
La foi dans tous les cœurs n'eft pas encore éteinte. 
Chacun femble des yeux approuver mon courroux ; 
La Mère de Néron fe déclare pour nous. 
Rome, de fa conduite elle-même ofFenfée . . . 

J U N I E. 

Ah , Seigneur , vous parlez contre votre penfée ! 
Vous - même , vous m'avez avoué mille fois , 
Que Rome le louoit d'une commune voix : 
Toujours à ùl vertu vous rendiez quelque hommage. 
Sans doute , la douleur vous diâe ce langage. 

Britannicus. 

Ce difcours me furprend , il le faut avouer. 

Je ne vous cherchois pas pour l'entendre louer. 

Quoi , pour vous confier la douleur qui m'accable , 

A peine je dérobe im moment favorable ; 

Et ce moment fi cher , Madame , efl confimié 

A louer l'Ennemi dont je fuis opprimé. 

Qui vous rend à vous-même en un jour fi contraire ? 

Quoi , même vos regards ont appris à fe taire ^ 

Que vois-je ? Vous craignez de rencontrer mes yeux ? 

Néron vous plairoit-il ? Vous fèrois-je odieux? 
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Ah , fi je le croyois ! . . Au nom des Dieux , Madame , 
Eclairciflez le trouble où vous jettez mon ame. 
Parlez. Ne fuis- je plus dans votre fbuvenir ? 

JUNIE. 

Retirez- vous, Seigneur, TEmpereur va venir. 

Britannicus. 

Après ce coup , Narciflè , à quoi dois-je m*attendre ? 

SCENE VII. 

NERON, JUNIE, NARCISSE. 

NÉRON. 

JVl Adame . . ; 

J U N I E. 

Non , Seigneur, je ne puis rien entendre. 
Vous êtes obëï. Laiflèz couler du moins 
Des larmes , dont Tes yeux ne feront pas témoins. 
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SCENE VIII. 

NERON, NARCISSE. 

NÉRON. 

xIE bien , de leur aniour.tu vois la violence , 
Narciflè , elle a paru jufques dans Ton filence } 
Elle aime mon Rival , je ne puis Tignorer ; 
Mais je mettrai ma joie à le deferpérer. 
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Je me fais de fa peine une image charmante ; 

Et je l'ai vu douter du- cœur de fon Amante. 

Je la fuis. Mon Rival t'attend pour éclater. 

Par de nouveaux foupçons, va, cours le tourmenter; 

Et , tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore , 

Fai-lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore. 

Narcisse Jeul. 
La Fortune t'appelle une féconde fois , 
Narciffe ; voudrois-tu réfifter à fa voix ? 
Suivons jufques au bout fes ordres favorables ; 
Et , pour nous rendre heureux , perdons les miférables. 


Fin du fécond ASe, 
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ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE, 

NERON, BURRHUS. 

BURRHUS. 

Jr Allas obéira , Seigneur. 

NÉRON. 

Etdequelœil 
Ma Mère a-t-elle vu confondre fon orgueil ? 

B U R R H U s. 

Ne doutez point , Seigneur , que ce coup ne la frappe j 
Qu'en reproches bien -tôt là douleur ne s'échappe. 
Ses transports , dès long-tems , commencent d'éclater ; 
A d'inutiles cris puiflènt - ils s'arrêter ! 

NÉRON. 

Quoi , de quelque deflèin la croyez - vous capable ? 

B u R R H u s. 

Agrippine , Seigneur , eft toujours redoutable, 
Rome , & tous vos foldats révèrent fès Ayeux ; 
Germanicus fon Père eft préfent à leurs yeux. 
Elle fait fon pouvoir ; vous favez fon courage ; 
Et ce qui me la iàit redouter davantage , 
C'eft que vous appuyez vous-même fon courroux, 
Et que vous lui donnez des armes contre vous. 

NÉRON.. 

Moi , Borrhus ? 
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B U R R H U s. 

Cet amour , Seigneur , qui vous poâède . 7 7 

NÉRON. 

Je vous entens , Burrhus , le mal eft fans remède. 
Mon cœur s'en efl plus dit que vous ne m'en direz ; 
Il faut que j'aime enfin» 

Burrhus. 

Vous vous le figurez , 
Seigneur ; ôc fatisfâit de quelque r'ëfiftance , 
Vous redoutez un mal foible dans (à naiflançe. 
Mais fi dans fbn devoir votre cçeur afièrmi 
Vouloit ne point s'entendre avec fon ennemi ; 
Si de vos premiers ans vous confiiltiez la gloire ; 
Si vpus daigniez , Seigneur, rappeller la mémoire 
Des vertus d'Oâavie , indignes de ce prix , 
Et de fon chafte amour vainqueur de vos mépris ; 
Sur-to^it , fi de Juniç évitant la préfence , 
Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'abfence , 
Croyez-moi , quelque amour qui femjîle yoi;s charmer , 
On n'aime point ^ Seigneur, fi l'on ne vçut aimerr 

^ É R O N. 

Je vous croirai , Buniius , lorfque , dans les allarmes y 

Il faudra fbutenir la gloire de nos armes ; 

Ou , lorfque plus tranquille , afiis dans Iç Sénat , 

n faudra décider du deflin de l'Etat , 

Je m'en repofêrai fiir votre expérience. 

^Ifds, croyez-moi , l'Amour eil une autre fciencâ ^ 
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Burrhus ; ôc je ferois quelque difficulté 
D'abaiflèr jufques-là votre févërité. 
Adieu. Je fbuifre trop éloigné de Junie. 

■ I II» 

SCENE II. 

BURRHUS feuL 

JliNfin , Burrhus , Néron découvre fon génie. 

Cette férocité que tu croyois fléchir , 

De tes foibles liens eft prête à s'affranchir. 

En quels excès peut-être elle va fe répandre ! 

O Dieux , en ce malheur quel confeil dois-je prendre \ 

Sénèque , dont les foins me devroient foulager , 

Occupé loin de Rome , ignore ce danger. 

Mais quoi } Si d'Agrippine excitant la tendrefTe , 

Je pouvois ... La voici , mon bonheur me radrefle. 


A 
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SCENE III- 

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 

Agrippine. 

XTE bien , je me trompois , Burrhus, dans mes foupçons ? 
Et vous vous fignalez par d'illufbes leçons. 
On exile Pallas , dont le crime , peut - être , 
Eft d'avoir à l'Empire élevé votre Maître. 
Vous le fâvez trqp bien. Jamais, fans fes avis, 
Claude qu'il gouvernoit n'eût adopté mon Fils. 
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Que dis-je ? A fon Epoufe on donne une Rivale ; 
On affiranchit Néron de »la foi conjugale : 
Digne emploi d'un Miniftre , ennemi des Flatteurs , 
Choifî pouf mettre un frein à fes jeunes ardeurs , 
De les flatter lui-même , & nourrir dans fon ame 
Le mépris de fa Mère , & Toubli de fa Femme ! 

BURRHUS. 

Madame , jufqu'ici c'eft trop tôt m'accufer. 

L'Empereur n'a rien fait qu'on ne puifl!e excufer. 

N'imputez qu'à rallas un exil nécefl!aire. 

Son orgueil , dès long-tems , exigeoit ce falaire ; 

Et l'Empereur ne fait qu'accomplir à regret 

Ce que toute la Cour demandoit en fecret. 

Le refte eft un malheur qui n'eft point fans reflburce. 

Des larmes d'Oûavie on peut tarir la fource : 

Mais calmez vos tranfports. Par un chemin plus doux , 

Vous lui pourrez plutôt ramener fon Epoux. 

Les menaces , les cris le rendront plus farouche. 

A G R I P P I N E. 

Ah , l'on s'efforce en vain de me fermer la bouche. 
Je vois que mon fîlence irrite vos dédains ; 
Et c'efl trop refpefter l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agj-ippine ; 
Le Ciel m'en laiflfe afl!ez pour venger ma ruine. 
Le Fils de Claudius commence à reflèntir 
Des crimes , dont je n'ai que le feul repentir. 
J'irai , n'en doutez pdint , le montrer à l'Armée ; 
PJaindrç aux yeux des foldats fon enfance opprimée ; 

Leur 
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Leur faire , à mon exemple , expier leur erreur. 

On verra d'un côté le Fils d'un Empereur , 

Redemandant la foi jurée à fa Famille , 

Et de Germanicus on entendra la Fille ; 

De l'autre , l'on verra le Fils d'Enobarbus , 

Appuyé de Sénèque , & du Tribun Burrhus , 

Qui tous deux de l'exil rappelles par moi-même , 

Partagent à mes yeux l'Autorité fupréme. 

De nos crimes communs je veux qu'on foit inftruit ; 

On faura les chemins par où je l'ai conduit. 

Pour rendre fa Puiflance & la vôtre odieufes , 

J'avoûrai les rumeurs les plus injurieiifes. 

Je confefferai tout , exils , aiTaflinats , 

Poifon même . . . 

Burrhus. 

Madame , ils ne vous croiront pas. 
Ils fauront récufer l'injufte ftratagême 
D'im témoin irrité qui s'accufe lui-même. 
Pour moi , qui le premier fécondai vos defleins , 
Qui fis même jurer l'Armée entre fçs mains , 
Je ne me repens point de ce zèle fîncère : 
Madame , c'eft un Fils qui fuccède à fon Père. 
En adoptant Néron , Claudius par fon choix 
De Ton Fil^ & du vôtre a confondu les droits. 
Rome l'a pu choifîr. Ainfî , fans être injufte , 
Elle choifit Tibère adopté par Augufte ; 
Et le jeune Agrippa, de fon fang defcendu , 
Se vit exclus d'^^ rang vainement prétende. 

Tome L A a t 
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Sur tant de fondemens Ùl puiiTance établie , 

Par vous-même aujourd'hui ne petit être afibiblie ; 

Et , s'il m'écoute encor , Madame , fa bonté 

Vous en fera bien-tôt perdre la volonté. 

J'ai commencé , je vais pourfuivre mon ouvrage. 
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SCENE IV. 

AGRIPPINE, ALBINE. 

Al BINE. 

JL/ Ans quel emportement la douleur vous engage , 
Madame ! L'Empereur puifle-t-il l'ignorer ! 

Agrippine. 

Ah , lui-même à mes yeux puifle-t-il fe montrer î 

AlB INE. 

Madame , au nom des Dieux , cachez votre colère. 
Quoi , pour les intérêts de la Sœur ou du Frère , 
Faut-il facrifier le repos de vos jours ? 
Contraindrez-vous Céfar jufques dans fes amours ? 

Agrippine. 

Quoi , tu ne vois donc pas jufqu'où l'on me ravale , 
Albine ? C'eft à moi qu'on donne une Rivale. 
Bien-tôt , fî je ne romps ce funefte lien , 
Ma place eft occupée , & je ne fiiis plus rien. 
Jufqu'ici d'un vain titre Oftavie honorée , 
Inutile à la Cour , en étoit ignorée. 
Les grâces , les honneurs par moi feule verfés , 
M'attiroient des Mortels les vœux intérefles. 
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Une autre de Cëiàr a furpris la tendrefle ; 
Elle aura le pouvoir d'Epoufe & de Maîtrefle. 
Le fruit de tant de foins , la pompe des Cëfars , 
Tout deviendra le prix d'un feul de fes regards. 
Que dis-je ? L'on m'évite , & déjà délaiâée . . . 
Ah , je ne puis , Albine , en ibuffî*ir la penfée ! 
Quand je devrois du Ciel hâter l'Arrêt fatal , 
Néron , l'ingrat Néron .... Mais voici fbn Rival. 

SCENE V. 

BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE, 

ALBINE. 

Britannicus. 

JN Os ennemis communs ne font pas invincibles , 

Madame ; nos malheurs trouvent des cœurs fenfîbles. 

Vos amis & les miens , jufqu'alors fi fecrets , 

Tandis que nous perdions le tems en vains regrets , 

Animés du courroux qu'allume l'injuftice , 

Viennent de confier leur douleur à Narciffe. 

Néron n'efl pas encor tranquille pofîêflèur 

De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma Sœur. 

Si vous êtes toujours fenfible à fon injure , 

On peut dans fon devoir ramener le Parjure. 

La moitié du Sénat s'intérefTe pour nous ; 

Sylla , Pifon , Plautus . . . 

Agrippine. 

Prince , que dites-vous .^ 
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Sylla , Pifon , Plautus , les chefs de la Nobleffe î 

Britannicus. 
Madame , je vois bien que ce difcours vous bleflè ; 
Et que votre courroux tremblant , irréfolu , 
Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. 
Non , vous avez trop bien établi ma difgrace ; 
D'aucun Ami pour moi ne redoutez l'audace : 
Il ne m'en refte plus ; & vos foins trop prudens 
Les ont tous écartés , ou féduits dès Ipng-tems. 

Agrippine. 
Seigneur , à vos foupçons donnez moins de créance ; 
Notre falut dépend de notre intelligence. 
J'ai promis , il fuffit. Malgré vos ennemis , 
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis. 
Le coupable Néron fiiit en vain ma colère. 
Tôt ou tard il faudra qu'il entende fk Mère. 
J'eflairai , tour-à-tour, la force & la douceur; 
Ou moi-même , avec moi conduifant votre Sœur, 
J'irai femer par -tout ma crainte & fes allarmes , 
Et ranger tous les cœurs du parti de fes larmes. 
Adieu. J'affiégerai Néron de toutes parts. 
Vous , fi vous m'en croyez , évitez fes regards. 


m^^^mi^f-mw^^ 
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S C E N E V I. 

BRITANNICUS, NARCISSE.' 

Britannigus. 

J\| E m'as-tu pas flatté d'une fauflè efpérance ? 
Puis- je fur ton récit fonder quelque aflurance , 
Narciflfe ? 

Narcisse. 

Oui. Mais , Seigneur, ce n'efl pas en ces lieux 

Qu'il faut développer ce myftère à vos yeux. 

Sortons. Qu'attendez-vous ? 

Britannicus. 

Ce que j'attens , NarciiTe ? 
Hélas ! 

Narcisse. 
Expliquez-vous. 

Britannicus. 

Si , par ton artifice ,' 
Je pouvois revoir . . . 

Narcisse. 
Qui.^ 
Britannicus. 

J'en rougis. Mais , enfin ,' 
D'un cœur moins agité j'attendrois mon deflin. 

Narcisse. 

Après tous mes difcours vous la croyez fidelle ? 

Britannicus. 
Non , je la crois , Narcifle , ingrate , criminelle , 
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Digne de mon courroux. Mais je fêns , malgré moi , 

Que je ne le crois pas autant que je le doi. 

Dans fes égaremens mon cœur opiniâtre , 

Lui prête des raifons , l'excufe , l'idolâtre. 

Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité. 

Je la voudrois haïr avec tranquillité ; 

Er qui croira qu'un cœur , fi grand en apparence , 

D'ime infidèle Cour ennemi dès l'enfance , 

Renonce à tant de gloire ; & , dès le premier jour , 

Trame une perfidie inouie à la Cour ? 

Narcisse, 

Et qui fait fi l'ingrate , en fa longue retraite , 
N'a point de l'Empereur médité la défaite ? 
Trop fure que fes yeux ne pouvoient fe cacher. 
Peut-être elle fiiyoit pour fe iàire chercher ; 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté jufqu'alors invincible. 

Britannicus, 
Je ne la puis donc voir ? 

Narcisse. 

Seigneur, en ce moment. 
Elle reçoit les vœux de ùm nouvel Amant, 

Britannicus. 
Hé bien ^ Narçîâe , allons ! Mais (pie vois-je ? Ceâ. elle 

N ARCIS SE à /^rf. 

Ah , Dieux \ A l'Ëmpereor portons cette nouYdlc» 
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SCENE VIL 

JUNIE, BRITANNICUS. 

J U N I E. 

rv Etirez- VOUS , Seigneur , & fuyez un courroux 
Que ma perfévërance allume contre vous. 
Néron eft irrité. Je me fiiis échappée , 
Tandis qu'à l'arrêter fa Mère eft occupée. 
Adieu. Réfervez-vous , fans blefler mon amour , 
Au plaifir de me voir juftifier un jour. 
Votre image , fans cefle , eft préfente à mon ame. 
Rien ne l'en peut bannir. 

Britannicus. 

« 

Je vous entens , Madame. 
Vous voulez que ma fuite afiure vos defîrs ; 
Que je laifTe un champ libre à vos nouveaux foupirs. 
Sans doute , en me voyant , une pudeur fecrette 
Ne vous laifTe goûter qu'une joie inquiette. 
Hé bien , il faut partir. 

JUNIE. 

Seigneur fans m'imputer . . . 

Britannicus. 

Ah , vous deviez du moins plus longtems difputer ! 
Je ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du parti que flatte la Fortune ; 
Que l'éclat d'un Empire ait pu vous éblouir ; . 
Qu'aux dépens de ma Sœur vous en vouliez jouir ; 
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Mais que de ces. grandeurs comme une autre occupée, 

Vous m'en ayez paru fi long-t^ms détrompée ; 

Non , je l'avoue encor , mon coeur defefpéré 

Contre ce feul malheur n'étoit point préparé. 

J'ai vu fiir ma ruine élever l'injuftice. 

De mes perfçcuteurs j'ai vu le Ciel complice. 

Tant d'horreurs n'avoient point épuifé fon courroux, 

Madame. Il me reftpit d'être oublié dç vous, 

JUNIE, 

Dans un tems plus heureux , ma jufte impatience 
Vous feroit repentir de votre défiance. 
Mais Néron vous menace. En ce preflant danger , 
Seigneur , j'ai d'autres foins que de vous afiliger. 
Allez , rafTutez-vous , & ceflez de vous plaindre ; 
Néron nous écoutojt , & m'ordonnoit de feindre, 

Britannicus, 

Quoi ? Le cruel, . , 

JUNIE. 

Témoin de tout notre entretien , 
D'un vifage févère examinoit le mien , 
Prêt à faire fiir vous éclater la vengeance 
P'im gefte confident de notre intelligence. 

BRITANNICU3. 

Néron nous écoutoit , Madame ! Mais , hélas ! 
Vos yeux auroient pu feindre , & ne m*abufer pas. 
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outrage, 
yamour çft-il muet ," ou n'art^il qu'un langage f 
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De quel trouble uinregard pouvoit me préferver^ 
Jl Moit , . , 

* 

J U N I E. 

11 falloit me taire , & vous fkuver. 
Combien de fois , hélas , puifqu'il faut vous le dire , 
Mon cœur de fon defordre alloit-il vous inftruire ! 
De combien de foupirs interrompant le cours , 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois toujours ! 
Quel tourment dç fe taire , en voyant ce qu'on aime ! 
De l'entendre gémir , de l'affliger foi-même , 
Lorfque par un regard on peut le confoler î 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler ! 
Ah , dans ce fouvenir inquiète , troublée , 
/e ne me fentois pas affez diffimulée. 
De mon front effrayé je craignois la pâleur. 
Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur. 
Sans cefle il me fembloit que Néron en colère 
Me venoit reprocher trop de foin de vous plaire. 
Je craignois mon amour vainement renfermé j 
Enfin , j'aurois voulu n'avoir jamais aimé. 
Hélas , pour fon bonheur , Seigneur , & pour le nôtre , 
Il n eft que trop inftruit de mon cœur &C du vôtre. 
Allez , encore un coup , cachez-vous à fes yeux. 
Mon cœur plus à loifir vous éclaircira mieux. 
De mille autres fecrets j'aurois compte à vous rendre, 

Britannicus, 

Ah , n'en voilà que trop ! C'eft trop me faire entendre ^ 
To^é I, B b b 
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Madame , mon bonheur , mon crime , vos bontés. 
Et favez-vous pour moi tout ce que vous quittez ? 

( fe jettant aux pieds de Junie. ) 
Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche ? 

J u N I E. 

Que faites-vous ? Hélas , votre Rival s*approche ! 


SCENE VIII. 

NERON, BRITANNICUS, JUNIE 

NÉRON. 

JL Rince , continuez des tranfports fi charmans. 
Je conçois vos bontés par fes remercimens , 
Madame ; à vos genoux , je viens de le fiirprendre. 
Mais il auroit aufii quelque grâce à me rendre ; 
Ce lieu le favorife , & je vous y retiens 
Pour lui faciliter de fi doux entretiens. 

Britannicus. 
Je puis mettre à fes pieds ma douleur ou ma joie , 
Par-tout où fa bonté confent que je la voie ; , 
Et l'afpeâ de ces lieux , où vous la retenez , 
N'a rien dont mes regards doivent être étonnés. 

NÉRON. 

Et que vous montrent-ils qui ne vous avertiflè , 
Qu'il faut qu'on me refpeâe , & que l'on m'obéïfle ? 

Britannicus. 

Ils ne nous ont pas vus l'un & l'autre élever , 
Moi , pour vous obéir, & vous, pour me braver; 
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Et ne s*attendoient pas , lorfqu'ils nous virent naître , 
Qu'un jour Domitius me dût parler £n maître. 

NÉRON. 

Ainfî par le deftin nos vœux font traverfés ; 
Pobéïflbis alors , & vous obéiflez. 
Si vous n'avez appris à "vous laifïèr conduire , 
Vous êtes jeune encore , & l'on peut vous inftruire. 

Britannicus. 

Et qui m'en inftruira } 

• NÉRON. 

Tout l'Empire à la fois , 
Rome ... 

Britannicus. 

Rome met-elle au nombre de vos droits , 
Tout ce qu'a de cruel l'injuftice & la force , 
Les emprifonnemens , le rapt , & le divorce ? 

NÉRON. 

Rome ne porte point fes regards curieux 

Jufques dans des fecrets que je cache à fes yeux. 

Imitez fon refpeû. 

Britannicus. 

On fait ce qu'elle en penfe. 

NÉRON. 

Elle fe tait du moins , imitez fon filence. 

Britannicus. 

Ainfi Néron commence à ne fe plus forcer, 

NÉRON. 

Néron de vos difcours commence à fe lafTer. 

Bbbij 
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Britannicus. 
Chacun devoit bénirje bonheur de fon règne. 

NÉRON. 

Heureux ou malheureux , il fuffit qu'on me craigne, 

Britannicus. 

Je connois mal Junie , ou de tels fentimens 
Ne mériteront pas fes applaudiflèmens. 

NÉRON. 

Du moins , fi je ne fai le fecret de lui plaire. 
Je fai l'art de punir un Rival téméraire. 

Britannicus. 

Pour moi , quelque péril qui me puiffe accabler. 
Sa feule inimitié peut me ^ire trembler. 

NÉRON. 

Souhaitez -la. C'eft tout ce que je vous puis dire. 

Britannicus. 

Le bonheur de lui plaire eft le feul où j'afpire, 

NÉRON. 

Elle vous l'a promis , vous lui plairez toujours» 

Britannicus. 

Je ne fai pas du moins épier fes difcours. 

Je la laifle expliquer fur tout ce qui me touche ; 

Et ne me cache point pour lui fermer la bouche. 

NÉRON. 

Je vous entens. Hé bien , Gardes. 

Junie. 

Que faites- vous i 
Ceft votre Frère. Hélas, c'eft un amant jaloux ! 
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Seigneur^ mille malheurs perfécutent fa vie : 
Ah , fon bonheur peut- il exciter votre envie ! 
Soufiirez que de vos cœurs rapprochant les liens , 
Je me cache à vos yeux , & me dérobe aux fiens., 
Ma fuite arrêtera vos difcordes fatales j 
Seigneur, j'irai remplir le nombre des Veftales. 
Ne lui difputez plus mes vœux infortunés ; 
Souffrez que les Dieux feuls en foient importimés, 

NÉRON. 

Uentreprife , Madame , eft étrange & foiidaine. 
Dans fon appartement , Gardes , qu*on la remène. 
Gardez Britannicus dans celui de fa Sœur. 

B R I TA N N I C U s. 

C'eft ainfî que Néron fait di^uter uiï cœur* 

J u N I E. 

Prince , fans l'irriter , cédons à cet orage. 

NÉRON. 

Gardes , obéïflèz fans tarder davantage. 


SCENE i X. 

NERON, BURRHUS. 

B u R R H u s. 

QuEvois-je?OCiel! 

NÉRON fans voir Èurrhus, 

Ainfi leurs feux font redoublés; 
Je reconnois la main qui les a raflemblés. 
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Agrippine ne s.'eft préfentée à ma vue , 
Ne s'eft dans fes diicours G. long-tems étendue , 
Que pour faire jouer ce reflbrt odieux. 
Qu'on fâche fi ma Mère eft encore en ces lieux, 
Burrhus , dans ce Palais je veux qu'on la retienne , 
Et qu'au lieu de fa Garde on lui donne la mienne, 

Burrhus. 
Quoi , Seigneur, fans l'ouir .' Une Mère ? 
NÉRON. 

Arrêtez. 
J'ignore quel projet, Burrhus, vous méditez. 
Mais , depuis quelques jours , tout ce que je defire 
Trouve en vous un Cenfeur prêt à me contredire. 
Répondez-m'en, vous dis-je; ou, fur votre refus, 
P'siutres me répondront & d'elle , & de Burrhus, 

Fin dv eroijîèmf A^, 


J 
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ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE, 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

B U R R H U s. 

KJJJ'i , Madame , à loifir vous pourrez vous défendre. 
Céfar lui-même ici confem de vous entendre. 
Si fon ordre au Palais vous a fait retenir , 
C'eft peut-être à.deflein de vous entretenir. 
Quoi qu'il en foit , fi j'ofe expliquer ma penfée , 
Ne vous fouvenez plus qu'il vous ait offenfée. 
Préparez - vous plutôt à lui tendre les bras. 
Défendez - vous , Maâame , & ne l'accufèz pas. 
Vous voyez , c'eft lui feul que la Cour envifkge. 
Quoiqu'il foit votre Fils , & même votre ouvrage ,' 
Il eft votre Empereur. Vous êtes , comme nous , 
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous. 
Selon qu'il vous menace , ou bien qu'il vous careflè ,' 
La Cour autour de vous , ou s'écarte , ou s'empreflê. 
C'eft fon appui qu'on cherche , en cherchant votre appui. 
Mais voici l'Empereur. 

Agrippine. 

Qu'on me laiiTe avec lui. 


I 
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SCENE II. 

NÇRON, AGRIPPÎNP. 

AgrïPPINE s'afféyant, 

APpfOchez-vous, Néron , & prenez votre place, 

On veut fur vos foupçons que je vous fatisfàflè, 

J'ignore de quiel crime on a pu me noircir. 

De tous ceux que j'ai faits je vais vous ëclaircir. 

Vous régnez. Vous favez combien votre naiâance 

Entre l'Empire & vous ayoit mi$ de diAance. 

JLes droits de mes Ayeux , que Rome a çonfàcrés , 

Etoient même fans moi d'inutiles degrés. 

Quand de Britannicus la Mère condamnée 

Laiffa de Claudius difputer l'Hyménée , 

Parmi tant de beautés qui briguèrent fon choix ^ 

Qui de fes Affranchis mandièrent leç voi;>f , 

Je fouhaitai fon lit , dan3 la feule penfée 

De vous laiflèr au Trône , où je ferois placée. 

Je fléchis mon orgueil , j'allai prier Pallas. 

Son Maître chaque jour careiïë dans mes bras , 

Prit infen/îblement dans les yeux de f^ Nièce 

L'amour , où je voulois amener fa tendreflè. 

Mais ce lien du fàng qui nous joignoit tous deux , 

Ecartoit Claudius d'un lit inceftueux. 

Il n'ofoit époufer la fille de fon Frère. 

Lç $énat fut féduit. Une Loi moins févèrç 
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1Mit Claude dans mon lit , &c Rome à mes genoux. 

C'étoit beaucoup pour nioi , ce n*étoit rien pour vou^ 

Je VQUS fis (ur mes pas entrer dans fa Famille. 

Je vous nommai fon Gendre , & vous donnai fa Fille. 

Silanus , qui Taimoit , s'en vit abandonné , 

Et marqua de fon fang ce jour infortuné. 

Ce n*étoit rien encore. Euffiez-vous pu prétendre 

Qu*un jour Claude à fon Fils dût préférer fon Gendre ^ 

De ce même Pallas j'implorai le fecours : 

Claude ' vous adopta , vaincu par fe$ difcours , 

Vous appella Néron , & du Pouvoir {iiprême , 

Voulut , avant le tems , vous faire part lui-même. 

C'efl alors que chacun , rappellant le pafTé , 

Découvrit mon deflein , déjà trop avancé ; 

Que de Britannicus la difgrace future . 

Des amis de fon Père excita le murmure. 

Mes promeflês aux uns éblouirent les yeux ; 

L'exil me délivra des plus féditieux. 

Claude même , laffé de ma plainte éternelle , . 

Eloigna de fon Fils tous ceux de qui le zèle 

Engagé , dès long-tems , à fliivre fon. deflin , 

Pouvoit du Trône encor lui rouvrir le chemin. 

Je. 6s plus. Je choifis moi-même , dans ma fuite , 

Ceux à qui je voulois qu'on livrât fa conduite. 

J'eus foin de vous nommer , par un contraire choix , 

Des Gouverneurs que Rome honoroit de fa voix. 

Je fils fourde à la brigue , & crus la Renommée. 

J'appellai de J'exjl , je tirai de l'Arinéç 

Tpme I, C c c 
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Et ce même Sénèque , 6c ce même Burrhus , 

Qm depuis . . .-. Rome alors eilimoit leurs vertus. 

De Claude , en même tems , ëpuifant les richeflès , 

Ma main , fous votre nom , rëpandoit fès largeilès. 

Les (peâacles , les dons , invincibles appas , 

Vous attiroient les cœurs du Peuple & des Soldats , 

Qui d*ailleurs, réveillant leur tendreflè première, 

Favorifoient en vous Germanicus mon Père. 

Cependant Claudius panchoit vers fon déclin. 

Ses yeux, long-tems fermés, s'ouvrirent à la fin. 

Il connut fon erreur. Occupé de Ùl crainte , 

Il laiflk pour fon Fils échapper quelque plainte ; 

Et voulut , mais trop tard , alTembler Tes amis. 

Ses Gardes, fon Palais, fon Lit m'étoient foumis. 

Je lui laiflài fans iruit confumer fa tendreflè ; 

De fes derniers foupirs je me rendis maîtreilê ; 

Mes foins , en apparence , épargnant fès douleurs , 

De fon Fils , en mourant , lui cachèrent les pleurs. 

Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 

J'arrêtai de fa mort la nouvelle trop prompte ; 

Et tandis que Burrhus alloit fècrettement 

De l'Armée en vos mains exiger le ferment , 

Que vous marchiez au camp conduit fous mes aufpices , 

Dans Rome les Autels fumoient de facrifices ; 

Par mes ordres trompeurs tout le Peuple excité , 

Du Prince déjà mort demandoit la fknté. 

Enfin des Légions l'entière obéiffance 

Ayant de votre Empire affermi la Puiflance , 
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On vit Claude ; & le Peuple , étonné de fon fort , 
Apprit en même tems votre règne & fa mort. 
C*eft le fincère aveu que je voulois vous faire. 
Voilà tous mes forfaits. En voici le falaire. 
Du fhiit de tant de foins à peine«;ouifibit , 
En avez-vous fix mois paru reconnoiflknt , 
Que lafTé d'un refpeâ, qui vous génoit peut-être, 
Vous avez afièâé de ne ine plus connoitre. 
J*ai vu Burrhus , Sénèque , aigriâant vos foupçons. 
De l'infidélité vous tracer des leçons , 
Ravis d'être vaincus dans leur propre fcience. 
J'ai vu favorifer de votre confiance 
Othon , Sénécion , jeunes voluptueux , 
Et de tous vos plaifirs flatteurs refpeÔueux. 
Et lorfque , vos mépris excitant mes murmures , 
"^e vous ai demandé raifon de tant d'injures , 
Seul recours d'un ingrat qui fe voit confondu , 
Par de nouveaux af&onts vous m'avez répondu. 
Aujourd'hui je promets Junie à votre Frère ; 
Ds fe flattent tous deux du choix de votre Mère ; • 
Que faites- vous ? Junie enlevée à la Cour 
Devient , en une nuit , Pobjet de votre amour. 
Je vois de votre cœur Oûavie effiicée , 
Prête à fortir du lit où je l'avois placée. 
Je vois Pallas banni , votre Frère arrêté ; 
Vous attentez enfin jufqu'à liia liberté ; 
Burrhus ofè fiir moi porter fes mains hardies ; 
Et lorfque , convaincu de tant de perfidies , 

ccij 
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Vous deviez ne me voir que pour les expier, 
OeA vous qui m'ordonnez de me juftifier. 

NÉRON. 

Je me fouviens toujours <JUe je vous dois rEmpire. 
£t , fans vous fatiguer du foin de le redire , 
Votre bpnté , Madame , avec tranquillité 
Pouvoit fe repofer fur ma fidélité.' 
Auflî-bien , ces foupçons , ces plaintes affidues , 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues , 
Que jadis (j'ofe ici vous le dire entre nous) 
Vous n'aviez , fous mon nom , travaillé que pour vous. 
Tant d' honneurs , dijO^ient-ils , & tant de déférences 
Sont-ce defes bienfaits de faibles récompenfes ? 
Quel, crime, a donc commis ce Fils tant condamné ?^ 
EJl'Ce pour obéir quelle l'axouromté ? 
N*ejl-il de fan pouvoir que le dépaf taire ? 
Non , que fi jufques-là j'avois pu vous complaire y 
Je n'eufîê pris plaifîr , Madame , à vous céder 
Ce poEvoir que vos cris fenibloient redemander. 
Mais Rome veut un Maître , & non une Maîtrefïè. 
Vous entendiez les bruits qu'excitoit mia foibleflè. 
Le Sénat, chaque jour, & le Peuple irrités 
De s'oiiir par ma voix diâer vos volontés , 
Publioient qu'en mourant Claude , avec fà puifiànce , 
M'a voit encor laiffé fà fimple obéïf&nce. 
Vous avez vu , cent fois , nos Soldats en courroux 
Porter, en murmurant , leurs Aigles devant vous^ 
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Honteux de rabaifler, par cet indigne ufage l 

Les Héros dont encore elles portent limage. 

Toute autre fe feroit rendue à leurs difcours : 

Mais , fi vous ne régnez , vous vous plaignez toujours. 

Avec Britannicus contre moi réunie , 

Vous le fortifiez du parti de Junie ; 

Et la main de Pallas trame tous ces complots. 

Et lorfque , malgré moi , j'aflure mon repos , 

On vous voit de colère & de«haine animée. 

Vous voulez préfenter mon Rival à TArmée, 

Déjà jufques au Camp le bruit en a couru. 

Agrippine. 

Moi , le faire Empereur .'* Ingrat , Tavez-vous crû i 
Quel feroit mon deflêin ? Qu'aurois-je pu prétendre ? 
Quels honneurs dans fa Cour , quel rang pourrois-je atten* 

dre.^ 
Ah , fi fous votre Empire on ne m'épargne pas , 
Si mes Accufateurs obfervent tous mes pas , 
Si de leuf Empereur ils pourfuivent la Mère, 
Que ferois-je au milieu d'une Cour étrangère i 
Ils me reprochéroient , non des cris impuifl^s y 
Des deflêins étoufïes auill-tôt que naifiàns y 
Mais des crimes pour vous commis à votre vue , 
Et dont je ne ferois que trop tôt convaincue. 
Vous ne me trompez point , je vois tous vos détours; 
Vous êtes un Ingrat , vous le fûtes toujours. 
Dès vos plus jeunes ans , mes foins & mes tendrefles 
N'ont arraché de vous que de feintes carefiTes» 
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Rien ne vous a pu vaincre , & votre dureté 
Auroit dû dansTon cours arrêter ma bonté. 
Que je fuis malheureufè ! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes foins me rendent importune ? 
Je nai qu'un Fils. O Ciel , qui m'entens aujourd'hui , 
T'ai-je fait quelques vœux qui ne fuâ^nt pour lui ? 
Remords , crainte , périls , rien ne m*a retenue. 
J'ai vaincu fes mépris , j'ai détourné ma vue 
Des malheurs qui dès lors mç furent annoncés. 
J'ai fait ce que j'ai pu. Vous régnez , c'efl aflêz. 
Avec ma liberté , que vous m'avez ravie , 
Si vous le fouhaitez , prenez encor ma vie ; 
Pourvu que par ma mort tout le Peuple irrité , 
Ne vous raviflè pas ce qui m'a tant coûté. 

NÉRON. 

Hé bien donc , prononcez. Que voulez- vous qu'on faflè ? 

A G R I P P I N E. 
De mes Accufateurs qu'on puni£è l'audace ; 
Que de Britannicus on calme le courroux ; 
Que Junie , à fbn choix , puiilê prendre un Epoux ; 
Qu'ils fbient libres tous deux , & que Pallas demeure ; 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure ; 
( appercevant Burrhus dans U fond du Théâtre. ) 
Que ce même Burrhus y qui nous vient écouter , 
A votre porte en£n n'ofe plus m'arrêter. 

NÉRON. 

Oui , Madame , je veux que ma reconnoiflànce 
Déformais dans les cœurs grave votre puiflance ; 
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Et je bénis déjà cette heureufe froideur , 
Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur* 
Quoi que Pallas ait iàit , il fuffit » je Toublie. 
Avec Britannicus je «le réconcilie; 
Et quant à cet amour qui nous a féparés , 
Je vous fais notre arbitre , & vous nous jugerez. 
Allez donc , & pcytez cette joie à mon Frère. 
Gardes , qu'op obéïflè aux ordres dé ma Mère. 

SCENE II I. 

NERON, BURRHUS. 

Bl^RRHUS. 

\j,Ue cette paix , Seigneur , & ces embraflemens 
Vont offi^ir à mes yeux des fpeâacles charmans ! 
Vous favez fi jamais ma voix lui fut contraire ; 
Si de fon amitié j'ai voulu vous diffaraire , 
Et fi j'ai mérité cet injufle courroux. 

NÉRON. 

Je ne vous flatte point , je me plaignois de vous , 
Burrhus , je vous ai crûs tous deux d'intelligence. 
Mais fbn inimitié vous rend ma confiance. 
Elle fe hâte trop , Burrhus , de triompher. 
J'embraflè mon Rival , mais c'efl pour l'étoufïèr. 

Burrhus. 
Quoi , Seigneur l 

NÉRON. 

C'en efl trop. Il faut que fa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine. 
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Tant qu'il refpirçra je ne vis qu*à demi. 
£lle m'a fatigué de ce nom ennemi ; 
Et je ne prétens pas que fk coupable audace 
Une féconde fois lui promette ma place. 

BURRHUS. 

Elle va donc bien-tôt pleurer Britannicus. 

4 

NÉRON. • 

Avant la fin du jour je ne le craindrai plus. • 

B U R R H U s. 

Et qui de ce deâèin vous infpire l'envie ? 

NÉRON. 

B 

Ma gloire ^ mon amour, ma fureté , ma vie. 

B u R R H u s. 

Non , quoi que vous difiez , cet horrible deflèin 
Ne fut jamais, Seigneur , conçu dans votre fein. 

NÉRON, 

Burrhus ! 

BuRRHUS. 

É « 

De votre bouche , ô Ciel ! puis-je l'apprendre ? 
Vous-même , fans frémir., avez.-vous pu l'entendre ? 
Songez-vous dans quel fàng vous allez vous baigner ? 
Néron dans tous le;; cœurs efl-il las de régner ? 
Que dira-t-on de vous ? Quelle efl votre penfée .^ 

'NÉRON. 

Quoi , toujours enchaîné de ma gloire palTée , 
J'aurai devant les yeux je ne fai quel Amour, 
Que le hafkrd nôi^ donne ôc iiqus ôte e^ un jour f 

Spumis 
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Soumis à tous leurs vœux , à mes dëfirs* contraire,' 
Suis-je leur. Empereur feulement pour, leur plaire ? 

BURRHUS. 

Et ne fufîît-il pas , Seigneur , à vos fouhaits 
Que le bonheur public foit un de vos bienfaits ? 
C'eft à vous à choifîr, vous êtes encor maître. > 
Vertueux jufqu'ici , vous pouvez toujours l'être.. 
Le chemin eft tracé , rien ne vous retient plus. 
,Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
Mais, fi de vos Flatteurs vous fuivez la maxime, 
11 vous faudra , Seigneur , courir de crime en crime. 
Soutenir vos rigueurs par d'autres cruautés , 
Et laver dans le fang vos bras enfknglantés. 
Britannicus mourant excitera le zèle 
' De fes Amis tout prêts à prendre fa querelle. . 
Ces Vengeurs trouveront de nouveaux Défenfeurs , 
Qui , même après leur mort, auront des fuccefleurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 
Craint de tout l'Univers , il vous faudra tout craindre j 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets, 
Et pour vos ennemis compter tous vos fiijets. 
Ah , de vos premiers ans l'heureufe expérience 
Vous fait-elle. Seigneur, haïr votre innocence ?' 
Songez -vous au bonheur qui les a fignalés ?■ 
Dans quel repos, ô Ciel! les avez -vous, coulés? 
Quel plaifîr de penfer & de dire en vous-même: 
Par tout, en ce moment y on me bénit y on m* aime. 
Tome /, P d d 
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On ne volt point U Peuple à mon nom s alarmer ; 

Le Ciel dans tous leurs pleurs ne m* entend point nommer; 

Leurfomhre inimitié ne juit point mon vijage ; 

Je vois voler par-tout les cœurs à monpajfage ! 

Tels étoient vos plaifirs. Quel changement , ô Dieux ! 

Le fàng le plus abjeâ vous ëtoit précieux^ 

Un jour , il m'en fouvient , le Sénat équitable 

Vous prefToit de foufcrire à la mort d'un coupable : 

Vous réfiftiez , Seigneur , à leur févérité , 

Votre cœur s'accufoit de trop de cruauté ; 

£t , plaignant les malheurs attachés à TEmpire , 

Je voudrois , difiez - vous , ne /avoir pas écrire. 

Non , ou vous me croirez , ou bien de ce malheur 

Ma mort m'épargnera la vue & la douleur. 

On ne me verra point fiirvivre à votre gloire , 

Si vous allez commettre une aâion fi noire. 

(^/è jettant aux pieds de Néron. ) 
Me voilà prêt , Seigneur. Avant que de partir , 
Faites percer ce cœur qui n'y peut confentir. 
Appeliez les cruels qui vous l'ont infpirée , 
Qu'ils viennent eflkyer leur main mal aâùrée. 
Mais je vois que mes pleurs touchent mon Empereur; 
Je vois que Ùl vertu frémit de leur fureur. 
Ne perdez point de tems , nommez-moi les perfides , 
Qui vous ofènt donner ces confeils parricides. 
Appeliez votre Frère , oubliez dans fes bras . . , 

NÉRON. 

Ah , que demandez- vous ? 
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BURRHUS. 

Non , il ne vous hait pas , 
Seigneur ; on le trahit , je ùi fbn innocence ; 
Je vous répons pour lui de Ton obéiflânce. 
Jy cotirs. Je vais prefTer un entretien Ci doux. 

NÉRON. 

Dans mon Appartement qu*il m'attende avec vous. 
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SCENE IV. 

NERON, NARCISSE. 

Narcisse. 

^Eigneur, j'ai tout prévu pour une mort fi jufte; 

Le poifon eft tout prêt. La fameufè Locufte 

A redoublé pour moi Tes foins officieux ; 

Elle a fait expirer un efclave à mes yeux ; 

Et le fer eft moins prompt pour trancher une vie , 

Que le nouveau poifon que fa main me confie. 

NÉRON. 

Narciflè , c*eû aflez , je reconnois ce foin; 
Et ne fbuhaite pas que vous alliez plus loin. 

Narcisse. 

Quoi ! Pour Britannicus votre haine afFoiblie 
Me défend .... 

NÉRON. 

Oui y Narciflè , on nous réconcilie. 

Dddij 
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Narcisse. 

« 

Je me garderai bien de vous en détourner, 
Seigneur. Mais il s*eft vu tantôt emprifonner. 
Cette ofîbnfè eafbn cœur fera long-tems nouvelle. 
Il n'eft point de fècrets que le tems ne révèle. 
Il faura que ma main lui devoit préfenter 
Un poiCon que votre ordre avoir fiiit apprêter. 
Les Dieux de ce deâein puifTent-ils le diftraire ! 
"Mais peut-être il fera ce que vous n'ofez faire. 

NÉRON. 

On répond de Ton cœur, & je vaincrai le mien. 

Narcisse. 

Et l'Hymen de Junie en eft-il le lien ? 
Seigneur , lui faites - vous encor ce facrifice ^ 

NÉRON. 

C'efl prendre trop de foin. Quoi qu'il en foit , Narcifîè , 
Je ne le compte plus parmi mes ennemis. 

Narcisse. 

Agrippine , Seigneur , fè l'étoit bien promis. 
Elle a repris fiir vous fon fouverain empire. 

NÉRON. 

Quoi donc ? Qu'a-t-elle dit ? Et que voulez-vous dire ? 

Narcisse. 

Elle s'en eu. vantée aflèz publiquement. 

^ NÉRON. 

De quoi ? 

Narcisse. 
Qu'elle. n'avoit qu'à vous voir un moment. 
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Qu'à tout ce grand éclat , à ce courroux ftuiefle , 
On verroit fliccëder un iilence modefte ; 
Que vous,- même à la paix foufcririez le premier : 
Heureux , que fa bonté daignât tout oublier ! 

NÉRON. 

Mais , Narciflè , di-moi , que veux -tu que je faflè ? 
Je n*ai que trop de pente à punir fbn audace ; 
Et , fi je m'en croyois , ce triomphe indifcret 
Seroit bien - tôt fuivi d'un éternel regret. 
Mais de tout l'Univers quel fera le langage ^ 
Sur les pas des Tyrans veux-tu que je m'engage ? 
Et que Rome , effaçant tant de titres d'honneur, 
Me laifîè , pour tous noms , celui d'empoifonneur ? 
Ils mettront. ma vengeance au rang des parricides. 

Narcisse. 
Et prenez- vous , Seigneur , leurs caprices pour guides ? 
Avez - vous prétendu qu'ils fe tairoient toujours ? 
Efl-ce à vous de prêter l'oreille à leurs difcours ? 
De vos propres défîrs perdrez -vous la mémoire ? 
Et ferez-vous le feul que vous n'oferez croire ^ 
Mais , Seigneur , les Romains ne vous font pas connus. 
Non , non , dans leurs difcours ils font plus retenus. 
Tant de précaution afFoiblit votre règne. 
Ils croiront , en effet , mériter qu'on les craigne. 
Au joug , depuis long-tems , ils fe font façonnés.; 
Ils adorent la main qui les tient enchaînés. 
Vous les verrez toujours ardens à vous complaii'e. 
Leur promte fervitude a fatigué Tibère. 
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Moi-même , revêtu d'un pouvoir emprunté , 
Que je reçus de Claude avec la liberté , 
J'ai cent fois , dans le cours de ma gloire pailee , 
Tenté leur patience , & ne l'ai point laffée. 
D'un empoifonnement vous craignez la noirceur ? 
Faites périr le Frère , abandonnez la Sœur ; 
Rome , (ur les Autels prodiguant les viâimes , 
Fulïènt-ils innocens , leur trouvera des crimes. 
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés 
Ceux où jadis la Sœur & le Frère font nés. 

NÉRON. 

Narciflè , encore un coup , je ne puis l'entreprendre. 

J'ai promis à Burrhus , il a lallu me rendre. 

Je ne veux point encore , en lui nnmquant de foi , 

Donner à (à vertu des armes contre moi. 

J'oppoiè à (es raifons un courage inutile ; 

Je ne l'écoutç point avec un cœur tranquille, 

Narcisse. 
Burrhus ne penfe pas , Seigneur, tout ce qu'il dit, 
Son adroite vertu ménage fon crédit. ' 
Ou plutôt ils n'ont tous qu'une même penfée ; 
Ils verroient , par ce coup , leur puiflànce abaiflée ; 
Vous feriez libre alors , Seigneur ; & , devant vous , 
Ces Maîtres orgueilleux fléchiroient comme nous. 
Quoi donc ? Ignorez - vous tout ce qu'ils ofent dire ? 
Néron, ?'ils en font crûs, nejl point né pour l'Empire ^ 
Il ne dit, il ne fait que ce quon lui prefcrit, 
ffurrhu$ conduit fon çciur^ Sénèque fon efprit^ 
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Pour toute ambition , pour vertu Jmgulière ," 
// excelle à conduire un char dans la carrière ; 
A difputer des prix indignes défis mains ; 
Afe donner lui-même enfpeSacle aux Romains; 
A venir prodiguer fa voix fur un Théâtre ; 
A reciter des chants qu'il veut qu'on idolâtre ^ 
Tandis que des Soldats , de momens en momens. 
Vont arracher pour lui des applaudijfenuns. 
Âh , ne voulez- vous pas les forcer à fe taire ! 

NÉRON. 
Vien , Narciflè. Allons voir ce que nous devons foire.' 

■ Fin du quatrième A3e. 
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ACTE CINQUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

B R I T A N N I c u s , J U N I E. 

Britannicus.. 

fJUi , Madame , Néron , qui Tauroit pu penfer ! 

Dans fon Appartement m'attend ppur m'embrafler. 

Il y f^it de fa Cour inviter, la jeunefle. 

Il veut que d'un feftin la pompe & l'allégreflè 

Confirment à leurs yeux la. foi de nos fermens , 

Et réchauffent l'ardeur de nos embrafïèméris. 

Il éteint cet amour , fource de tant de haine ; 

Il vous lait de mon fort arbitre fouveraine. 

Pour moi , quoique banni du rang de mes Ayeux , 

Quoique de leur dépouille il fe pare à mes yeux: 

Depuis qu*à mon amour ceifant d'être contraire , 

Il femble me céder la gloire de vous plaire ; 

Mon cœur, je l'avouerai , lui pardonne en fecret. 

Et lui laifle le refte avec moins de regret. 

Quoi , je ne ferai plus féparé de vos charmes ! 

Quoi , même en ce moment , je puis voir fans allarmes 

Ces yeux , que n'ont émus ni foupirs ni terreur , 

Qui m'ont facrifié l'Empire & l'Empereur ? 

Ah , Madame ! Mais quoi ? Quelle nouvelle crainte 

Tient , parmi mes transports , votre joie en contrainte ? 

D'où 


TRAGEDIE. 401 

D'où vient -qu'en m'écouemt^ vos yeux, vos triftes yeux 
Avec de longs regards fe tournent vers les deux?. 
Qu'eft-ce que vous craignez ? 

JUNIE. 

Je l'ignore moi-même. 
Mais je crïdns. 

B RIT AN NI eus. 

Vous m'aimez ? 

J U N I E. 

Hélas , fî je vous aime ! 
Britannicus, 

Néron ne trouble plus notre félicité. 

Mais me répondez -vous de ik fincérité ? 

Britannicus. 
Quoi ! Vous le foupçonnez d'une haine couverte ? 

J u N I E. 

Néron m*<umoit tantôt , il juroit votre perte , 

Il me fîiit , il vous cherche. Un fi grand changement 

Peut-il être , Seigneur , l'ouvrage d'un moment } 

Britannicus. 

Cet ouvrage , Madame , eft un coup d'Agrippine : 
Elle a crû que ma perte entraînoit fa ruine. 
Grâce aux préventions de Ton efprit jaloux, 
Nos plus grands Ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en fie aux transports qu'elle m'a fait parôître. 
fç m'en fie à Burrbus. J'çn croi mêm.e fp(i Maître. 
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Je crof , qa*à mon exemple, impuiâànt à trahir, 
U hait à cœur ouvert , on cefic de haïr^. 

J u N I Ë. 

Seigneur , ne jugez pas de (on cœur par le vôtre ^ 
Sur des pas diffHrens vous marchez l'un & l'autre. 
Je ne connois Néron , & la Cour que d'un jour : 
Mais, fi j'ofe le dire , hélas! dans cette Cour, 
Combien tout ce qu'on dit eft loin de ce qu'on penfe ! 
Que la bouche & le cœur font peu d'intelligence ! 
Avec combien de joie on y trahit fa Foi ! 
Quel féjour étranger & pour vous & pour moi ! 

Britannicus. 

Mais que fon amitié foit véritable ou feinte , 

Si vous craignez Néron , lui-même eft-il fans crainte ? 

Non , non , il n'ira point , par un lâche attentat , 

Soulever contre lui le Peuple & le Sénat. 

Que dis-je ? Il reconnoît fa dernière injuftice ; 

Ses remords ont paru , même aux yeux de Narciflê. 

Ah , s'il vous avoit dit , ma Princeflè , à quel point ! . . 

J u N I E. 

Mais , Narcifle , Seigneur , ne vous trahit-il point ? 

Britannicus. 
Et pourquoi voulez -vous que mon cœur s'en défie f 

J V NIE. 

Et que fai- je ? Il y Va , Seigneur, de votre vie. 
Tout m'eft fufpeâ. Je crains que tout ne foit féduk. 
Je crains Néron. Je crains le malheur qui me fuit. 
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D'un noir preflentiment , malgré moi , prévenue , 
Je vous laiilè , à regret , éloigner de ma vue. 
Hélas , Cl cette paix dont vous vous repaifTez , 
Couvrbit contre vos jours quelques pièges dreâes ; 
Si Néron , irrité de notre intelligence , 
Avoit choifî la nuit pour cacher fà vengeance , 
S'il préparoit fes coups tandis que je vous vois ! 
Et fi je vous parlois pour la dernière fois ? 
Ah , Prince ! 

* 

Britannicus, 

Vous pleurez ! Ah , ma chère Princefle ! 
Et pour moi jufques-là votre cœur s'intérefle ? 
Quoi , Madame , en un jour, où plein de fa grandeur, 
Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur. 
Dans des lieux , où chacun me fuit & le révère , 
Aux pompes de fa Cour préférer ma misère ! 
Quoi , dans ce même jour , ^ dans ces marnes lieux 
Refufer un Empire , & pleurer à mes yeux ! 
Mais , Madame , arrêtez ces précieufes larmes ; 
Mon retour va bien-tot di^llper vos ajilarmes. 
Je me rendrois fiiipeâ par un plus long féjour. 
Adieu. Je vais , le cœur tout plein de jnon amour , 
Au milieu des traniports d'une aveugle jeunefîe , 
Ne voir, n'entretenir que ma belle Princeflè, 

J U N I E, 

Prbce , ; f 

e e ij 
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Britannicus. 

On in*attend , Madame , il faut partir, 

J u N I E. 

Mais , du moins , attendez qu*on vous vienne avertir. 


SCENE IL 

AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE, 

Agrippine. 

X Rince , que tardez-vous ? Partez en diligence. 
Néron impatient fe plaint de votre abfènce. 
La joie & le plaifir de tous les conviés 
Attend , pour éclater , que vous vous embrafliez. 
Ne faites point languir une fi jufle envie , 
Allez. £t nous , Madame , allons chez Oâavie. 

Britannicus. 

Allez , belle Junie , & d'un efprit content. 
Hâtez- vous d'embrafler ma Sœur qui vous attend. 
Dès que je le pourrai je reviens fiir vos traces. 
Madame , & de vos foins j'irai vous rendre grâces. 
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SCENE I I L 

AGRIPPINE, JUNIE. 

Agrippine. 

JVlAdame , ou je me trompe , ou durant vos adieux. 
Quelques pleurs répandus ont obfcurci vos yeux. 
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Puis- je favoir quel trouble a formé ce nuage ? 
Doutez- vous d'une paix dont je fais mon ouvrage ? 

JUNIE. 

Après tous les ennuis que ce jour m*a coûtés , 
Ai- je pu raflurer mes efprits agités ? 
Hélas , à peine encor je conçois ce miracle ! 
Quand même à vos bontés je craindrois .quelque ôbftacle," 
Le changement , Madame , eu. commun à la Cour ; 
Et toujours quelque crainte accompagne l'Amour, 

Agrippine. 

Il fuffit , j'ai parlé , tout a changé de face. 

Mes foins à vos foupçons ne laifTent point de place. 

Je répons d'une paix jurée entre mes mains ; 

Néron m'en a donné des gages trop certains. 

Ah , fi vous aviez vu par combien dé careilês 

Il m'a renouvelle la foi de fes promefles l 

Par quels embraflèmens il vient de m'arrêter ! 

Ses bras ^ dans nos adieux , ne pouvoient me quitter. 

Sa facile bonté , fur fon front répandue , 

Jufqu'aux moindres fecrets eft d'abord defcendue. 

Il s'épanchoit en Fils , qui vient , en liberté y 

Dans le fein de fa Mère oublier fa fierté. > 

Mais bien-tôt , reprenant un vifage févère , 

Tel que d'un Empereur qui confulte fà Mère , 

Sa Confidence Augufle a mis entre mes mains 

Des fecrets , d'où dépend le deflin des Humains, 

Non , il le faut ici confefïèr à fa gloire , 

Son cœur n'enferme point une malice noire ^ 
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Et nos feuls ennemis , altérant fa bonté , 
Abufoient contre nous de fa facilité. 
Mais enfin, à fon tour, leur puiflànce décline, 
B-ome , encore une fois , va connoître Agrippine, 
Déjà de ma faveur on adore le bruit ; 
Cependant , en ces lieux , n'attendons pas la nuit, 
Paflbns chez Oâavie , & donnons - lui le refté 
P un jour autant heureux que je Tai crû fiineâe. 
Mais qu*eft-ce que j'entens ? Quel tumulte confus ? 
Que pçut - on faire ^ 

JUNIE. 

O Ciel , fauvez Britannicus t 


SCENE V L 

AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS. 

AORIPPINE. 

jDUrrhus , où courez- vous ? Arrêtez. Que veut dire , , , 

B u R ^ H u s. 

Madame , c'en eft fait , Britannicus expire, 

7 u N I E. 

Ah , mon Princç ! 

ACRIPPINEf 

n expire? 

B u R R H u s. 

Ou plutôt il çft morti 
Madame. 
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J U N I E. 

Pardonnez , Madame , à ce tranfport. 
Je vais le fecourir, fi je puis , ou le fuivre. 


SCENE V. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

Agrippine. 

V^Uel attentat , Burrhus ! 

B u R R H u s. 

Je n'y pourrai furvivre , 
Madame , il faut quitter la Cour & l'Empereur. 

Agrippine. 

Quoi , du Êing de fon Frère il n'a point eu d'horreur ! 

Burrhus. 

Ce deflèin s'eft conduit avec plus de myftère. 
A peine l'Empereur a vu venir fon Frère. 
Il fe levé , il l'embrafle , on fe tait , & ibudain 
Céfar prend le premier une .coupe à la main. 
Pour achever ce jour fous de meilleurs aufpices , 
M.a main de cette coupe épanche les prémices , 
Dit -il '.Dieux que j* appelle a cette effujion, 
}^ene:^favorifer notre réunion. 
Par les mêmes fêrmens Britannicus fe lie. 
La coupe , dans Tes mains , par Narciflè ed remplie ; 
Mais fes lèvres à peine en ont touché les bords , 
Le fer ne produit point de fi puiâans eiForts , 
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Madame , la lumière à fes yeux eft ravie , 

Il tombe fur Ton lit fans chaleur & lans vie. 

Jugez combien ce coup frappe tous les efprits. 

I^ moitié s épouvante , & fort avec des cri^ : 

Mais ceux , qui de la Cour ont pn plus long ufàge , 

Sur les yeux de Céiàr compofent leur viikge. 

Cependant {ur fon lit il demeure panché , 

D'aucun étonnement il ne paroit touché. 

Ce mal dont vous craigne:^ , dit-il , la violence , 

A Jouvent, fans péril, attaqué Jon enfance» 

Narciflè veut en vain afièâer quelque ennui ; 

Et fa perfide joie éclate malgré lui. 

Pour moi , dût l'Empereur punir ma hardieflè , 

D'une odieufe Cour j'ai traverfé la prefFe j 

Et j'allois , accablé de cet aflaffinat , 

Pleurer Britannicus , Céfar & tout l'Etat, 

> 

Agrippii^e. 

Le voici. Vous verrez .fi c'eft moi qui l'infpire. 


S C E N E V I. 

AGRIPPINE, NERON, BURRHUS, NARCISSE. 

NÉRON voyant Agrippine, 

Pieux! 

A e R i p p I N E. 

Arrêtez, Néron, /'jd deux mots à vous dire. 
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Bntamûciis ëft mort, je reconnois les coups^ • 

Je connoi^ Taflàffinr 

Néron/ 

Et qui. Madame f 

A G RI P PI NE. 

Vous; 

NÉkÔN. 

Moi ! Voilà les fbupçons dont vous êtes capable. < 

Il n'eft point de malheur dont je né fois coupable* 
£t , fi Ton veut , Madame , écouter vos diicours. 
Ma main de Claude même aura tranché les jours. 
Son Fils vous étoit cher , fa mort peut vous confondre* 
Mais des coups du Deflin je ne puis pa^ répondre. 

Agripppine. 

Nort\ non , Brîtannicus eft mort empoifonné. 
Narciflê a fait le coup , vous l'avez ordonné* 

, Néron* 

Madame , mais qui peut vous tenir ce langage ? 

Narcisse. 
Hé , Seigneur ^ Ce foUpçon vous fait-il tant d'outrage ? 
Britannicus , Madame ,: eut des deflèins fecrets ,, 
Qui vous auroient coûté de plus jufles regrets* 
Il afpiroit plus loin qu'à l'Hymen de Junie.- 
De vos propres bontés il vous auroit punie. 
Il vous trompoit vous-même , & fon cœur offènfé 
Prétendoit tôt ou tard rappeler le pafle* 
Soit donc que malgré vous le fort vous ait fervie ç. 
Soit qu'infbuit -des complots qui menaçoient fa vie 
Tome /* F f £ 


r 
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Sur ma fidélité Céfar s*en foit remis ; 
Laiflez les pleurs , Madame ^ à vos feuls Ennemis. 
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus iîniilres ; 
Mais vous . . . 

ÂGRIPPINE. 

Pourfui , Néron : avec de tels Miniflr6€) 
Par des faits glorieux tu vas te iîgnaler. 
Pourfùi. Tu n*as pas fait ce pas pour reculer. 
Ta main a commencé par le ikng de ton Frère, 
Je prévois que tes coups viendront jufqu'à ta Mèret 
Tu te fatigueras d'entendre tes forfaits. 
Tu voudras t'af&anchir du joug de mes bienfaits. 
Mais je veux que ma mort te fbit même inutile ; 
Ne crois pas qu*en mourant je te laiâè tranquille» 
Jlome , ce Ciel , ce Jour , que tu reçus de me» » 
Par-tout , à tout moment m*offi:iront devant To^. 
Tes remords te diivront comme autant de Furies, 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur , s'irritant fbi^nême dans ion cours» 
P'un fang toujours nouveau moquera tous tes joues» 
Mais j'eipère qu'enfin le Ciel , las de tes cxuaes , 
Ajoutera ta perte à tant d'autres viôimes ; 
Qu'après t'être couvert de leur fang & du sûeti i 
Tu te verras forcé de répandre le tien ; 
£t ton nom paroîtra » dans U race future , 
^ux plus cruels Tyrans une cruelle injure* 
Voilà cç c(ue mon çceur fe préfage 4^ ToU 
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Adieu. Tu peux foitir. 

NÉRON. 


SCENE VII. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

ACRIPPIN.E. 

Ah , Ciel , de mes foupçons quelle étoit Tinjuftice ! 
Je çondamnois fiiuxhus pour écouter Narci0è. 
Burrhus , avez- vous vu quels regards furieux 
Néron , en me quittant, m'a laiiTés pour adieux ? 
C'en eft fait. Le Cruel n'a plus rien qui l'arrête ; 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber fur ma tête. 
Il vous accablera vous-même à votre tour. 

Burrhus. 

Ah, Madame , pour moi j'ai vécu trop d*un jo^. 

Plût au Ciel que ùl main^ heureuTement cruelle. 

Eût fait fur moi l'eflâi de fa iiireur nouvelle ! 

Qu'il ne m'eût pas donné , par ce triile attentai ,, 

Un gage trop certain des malheurs de i!£tat ! 

Son crime feul n'efl pas ce qui me defefpèrej; 

Sa jaloufîe a pu l'armer contre fon Frère. 

Mais , s'il vous faut , Madame , expliquer ma douleur^ 

Néron l'a vu mourir , fans changer de couleur. 

Ses yeux indifférens ont déjà la confiance 

D'un Tyran dans le crime endurci dès l'enÉutce. 

Fffij 
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Qu'il achève , Madame , & qu'il iaflè périr 
Un Miniftre importun qui ne le peut fouffirir. 
Hélas , loin de vouloir éviter fà colère , 
La plus foudaine mort me fer^ la plus chère* 

SCENE DERNIERE. 

AGRIPPINE, BURRHUS, AI^BINE, 

A L B I N E, 

jniH^ Madame j ah. Seigneur, courez vers TEmpereur! 
Venez fkuver Çéfàr de fk propre fureur 9 
Jl fè voit , pour jamais , féparé de Junie, 

Agrippine. 
Quoi , Juhie elle-même a terminé fa vie ? 

Albine. 

Four accabler Çéfar d'un éternel ennui , 
Madame ,ia!is mourir, elle efl morte pour lui. 
Vous favez de ces lieux comme elle s'eft ravie» 
Elle a feint de pafTer chez la trifte Oâavie. 
^lai$ bien-t^t elle a pris des chemins écartés, 
Où nies yeux ont fiiivi fês pas précipités. 
Des ppr|:es du Palais elle fort éperdue. 
D'abord elle a d' AuguAe apperçu la Statue ; 
Et mouillant de fes pleurs le marbre de (es pieds , 
Que de fes bras preâàns elle tenoit liés : 
Prince^ par ces genoux, di^relle, que yembraffe. 
Protège 9 en ce moment , 1ère (le de ta Race, 
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Rome , dans ton Palais , viens de voir immoler 
Le feul de tes Neveux , qui te pût reffembler» 
On veut, après fa mort, que je lui /ois parjure : 
Mais , pour lui conferver une foi toujours pure , 
Prince , je me dévoue à ces Dieux Immortels, 
Dont ta vertu t'a fait partager les Autels. 
Le Peuple cependant , que ce fpeâacle étonne ,' 
Vole de toutes parts , fe preflè , Tenvironne , 
S*attendrit à (ts pleurs ; & plaignant Ton ennui , 
D'une commune voix la prend fous fbn appui. 
Ils la mènent au Temple , où , depuis tant d'années , 
Au culte des Autels nos Vierges deftinées 
Gardent fidèlement le dépôt précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos Dieux.' 
Céfâr les voit partir fans ofer les ,diftraire. 
Narciilè , plus hardi , s'emprefle pour lui plaire ; 
Il vole vers Junie ; & , fans s'épouvanter , 
D'une profane main commence à l'arrêter. 
De mille coups mortels fon audace efl punie ; 
Son infidèle fkng rejaillit fur Junie. 
Céfkr , dé tant d'objets en même tems frappé , 
Le laifie entre les mains qui l'ont enveloppé. 
H rentre. Chacun fiiit fbn filence farouche. 
Le fèiil nom de Junie échappe de fk bouche. 
Il marche Êms deflèin : fès yeux mal afïurés 
N'ofènt lever au Ciel leurs regards égarés ; 
Et l'on craint , fi la nuit , jointe à la folitude > 
Vient de ion defefpoir aigrir l'inquiétude ; 


4t4 BRITAKNICUS, tRAGEDIE. 
Si vous l'abandonnez plus longJtems fins fecours , 
Que & doulettr Wen-tôt n'attente fi» fes jours. 
Le temps preffe. Courez. Il ne feut qu'un caprice. 
Il fe perdroii , Madame. 

Agrippine. 
Il fc feroit juftice. 
Mais , Burrhus , dlons voir jufqtfoù vont fes transports; 
Voyons quel changement produiront fe remords ; 
S'il voudra déformais fiiivre d'autres maximes. 

Burrhus. 
Plût aux Dieux que ce fût le dernier de fe crimes ! 

FIN DU PRMMIER VOLUME. 
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